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Lettre de M. GABET, Missionnaire en Chine.
a sa saur, Fille de la Charité, à Paris.

Le HIvre, 17 mar 1835.

MA Cea'1 SoXUR,

Je me hâte de t'annoncer que je suis arrivé
hier à cinq heures du soir au Havre, bien
fatigué. Je ne te ferai pas le détail de mon
voyage. Je serais bien embarrassé de te dire
ce que j'ai vu, ce que jai entendu ou ce que
j'ai remarqué : mon esprit était plus souvent
près de toi, on sur la mer, ou dans la terre
de Chine, que dans la voiture qui me transportait. Je t'assure que tout m'est indifférent
au monde; j'ai fait tous mes sacrifices; et celui
VI.
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d'aujourd'hui est singulièrement adouci par
la pensée que tu es à Paris, que tu fais partie
de la même famille que moi.
rJai été ce matin rendre visite a notre vaisseau; je l'ai trouvé bien beau. Les lits sont
comme des espèces d'alcôves, larges comme
des nids de poules et longs de six pieds; ils
sont pratiqués les uns au-dessus des autres:
il est assez difficile d'y entrer; mais rien ne
m'épouvante : on peut être bien partout. Du
reste, nous avons six pièces de canon et une
cinquantaine de fusils pour répondre aux corsaires à qui il prendrait envie de venir nous
visiter.
Enfin, ma chère soeur, me voilà à la veille
de quitter la France pour jamais, c'est-à-dire
pour toute cette vie. Je n'y regrette rien:
Dieu me tiendra lieu de tout; pour toi, il me
semblera toujours t'avoir avec moi, puisque
tn es Fille de la Charité; c'est ce que je 4ésirais encore en ce monde. ILme semblait que,
des contrées. où je vais, quand mon esprit se
reporterait en Zurope, il serait forcéd'y passer
comme un itranger, dont personne ne se rap.
pelle le souvenir; car tu_ sais comme l'on est
dans le monde : on nous pleure quelques

3

jours; mais le vide qu'on laisse est bientôt
rempli; on s'occupe de ses intérêts, de ses be.
soins, et rien ne devient plus rare que de penser aux absens. Pour nous deux il n'en sera pas
ainsi; nos pensées se rencontreront souvent;
notre sort est le même; la dernière partie de
lavie est pour nous la continuation de la première. Nous nous retrouverons à l'église, devant le bon Dieu à qui nous avons fait tous
deux le sacrifice de tout ce qui nous était cher.
I y a un excellent moyen de se communiquer
ses pensées, ses peines, sesjoies, ses souhaits de
bonheur, c'est de les exprimer devant Dieu,
devant la sainte Vierge, devant son bon ange;
la barrière qui sépare ce monde de Fautre
n'est pas si épaisse qu'on se rimagine quelquefois; on peut en user avec Dieu et les saints
comme avec nos meilleurs amis, qui pourraient tout pour nous rendre heureux. J'espère que pmon départ te fortifiera daus ta vocation, plutôt qu'il ne t'ébranlera. Au reste,
ce n'est qu'un voyage, qu'une absence. Les
choses de ce monde paissent si vite ! Portons
nos pensées au lendemain de notre mort; c'est
alors que nous nous reverrons. La vie est pour
nous comme une grande plaine que nous tra-

versons éloignés run de lautre; mais chaque
jour nous rapproche; et, au bout de la course,
nous nous trouverons réunis. En attendant,
laissons-nous aller avec indifférence a ce but
ou nous sommes entraînés, puisqu'en nous
donnant à Dieu, nous nous sommes assurés
qu'il nous recevrait au dernier jour. Qu'importent les circonstances du voyage, quand il
est si court et que le terme en est si beau ?
Quand tu penseras à moi devant Dieu, ne
demande ni des jouissances, ni des biens, ni
des aises; demande uniquement qu'il ne m'abandonne pas à la mort. Je demande tous les
jours à la sainte messe la grâce de mourir martyr. Je m'épouvanterais bien s'il me fallait
mourir dans mon lit, &cause de la vie que je
mène, et de celle que j'ai menée jusqu'ici. On
ne peut pas se soulever jusqu'à Dieu; le coeur
tient de mille côtés aux misères de ce monde;
mais, au moins, quand on meurt martyr, on
fait un acte agréable à Dieu. En attendant
cette faveur, que j'espère parce que je la demande tous les jours, je donnerai à Dieu mes
sueurs, mes fatigues, mes forces; j'endurerai
la faim, la soif, le froid, le chaud, et toute
sorte de privations; je servirai Dieu comme

un manuenvre, comme un serviteur de peine,
puisque je n'ai pas assez de vertu pour le servir
autrement. Je te parle ici à coeur ouvert; je te
fais part des seules peines que jéprouve, et
qui sont de n'avoir jamais pu obtenir de moi
de prier comme il faut, d'aimer Dieu comme
je le dois, de mortifier mes goûts, mes yeux,
ma langue. Je suis toujours le même, ou plutôt je m'endurcis de plus en plus; mais je ne
-me tourmente pas, parce que j'espère que
Dieu m'accordera la grace de mourir pour lui;
et mes misères finiront là.
La vue de mon vaisseau, de cette grande
mer qui va dans quelques jours me balancer
sur ses vagues, de cette terre que je vais voir
pour la dernière fois, ne me fait pas grande
impression. Ily a un an que j'en suis là, du
moins en espérance. Je n'espère plus qu'une
chose en ce monde, c'est de bien mourir. Rien
ne m'y tente et ne me réjouit qu'une chose,
c'est de te savoir à Paris, de savoir que tu t'y
plais, que tu y es heureuse, que tu penses a
moi. Moi non plus, je ne t'oublierai pas, ma
chère sour; je ne monterai pas une fois à
l'autel sans penser à toi; souvent même je
dirai la messe pour toi.
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Saioe iumem miu

Soeurs,

et dis-leur de

prier le boa Dieu pour moi. Je t'embrasse:
adiem.
Ton frère,

Misionnaire Apoastorque.

Leare du nmew
à la méme.

Soia-hia,

MA TRÈS-CHEEi

(jaiIet tU.83L

SoEUR,

J'ai toujours espéré de ton courage et de la
grâce de Dieu, assez pour croire que tu as
persévéré dans ta vocation. La dernière lettre
que tu m'as écrite, que je reçus au Havre, une
heure avant de quitter la rive, et par laquelle
tu m'assurais plusieurs fois que to étais trèscontente, je Pai emportée avec moi. Quand
j'étais en peine à ton sujet, je lisais cette lettre,
elle dissipait toutes mes inquiétudes. Ty avais
recours aussi pour y trouver des consolations
dans les peines et les ennuis de la route; il me

mmbblait alors que je te parlais, que nous nous
filicitiois matuellement de l'héritage que nous
ascHcoiosi, et je passais dans ces distractions
raumisaé fraternelle des instans bien doux.
Cest demain la fête de saint Vincent. Le
bea jour pour un prêtre de la Mission, et
poor mne Fille de la Charité ! I y a quelque
chose de plus encore pour chacun d'eux, s'ils
sont frère et seur; car, après avoir passé sous
le même toit les belles premières années de la
vie, iks se retrouvent comme réunis dans les
bras du même père et dans une même famille;
et ils s'en vont tranquillement i l'autre monde
ea se tenant comme par la main. Je suis bien
sur que mon souvenir se présentera a ton
esprit demain, aux pieds de saint Vincent; tu
seras au milieu des solennités religieuses. Pour
moi, je n'aurai pas le même avantage; il me
faudra, pour me rendre à léglise, ramer deuxi
heures de temps; je traverserai des rues remplies de Malais noirs et presque nus. L'église
est très-pauvre; je n'aurai probablement personne i la messe que mon servant. Malgré
cela, je m'en réjouis beaucoup, et sois sûie
que tu n'y seras pas oubliée. Nous allons nous
rencontrer demain aux pieds de saint Vincent,
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et dans le sein decelui que nous avons choisi
l'une et rautre pour notre unique maître.
Je t'écrivis peu avant de quitter le port du

Havre. Alors je quittais la France pour jamais,
etje la voyais s'abaisser sensiblement et disparaitre à mes regards. Ces instans sont assez pénibles àla nature; car on n'ignore pas ce qu'on
doit rencontrer sur la route vers laquelle on sedirige. Mais Dieu ne laisse pas l'ame à sa propre
faiblesse dans ces circonstances; il sait la forti,
fier et la consoler abondamment. La mer est
une route bien' triste. Comme nous étions huit
missionnaires sur le navire, nous tàchions de
nous en rendre mutuellement les ennuis moins
pesans. Quand nous nous portions tous bien,
le temps ne paraissait pas long. Mais ces jours
ont été assez rares. Dès le 2a mars, lendemain
de notre départ, nous fûmes pris du mal de
mer. Nous y avons tous passé, à l'exception d'un
seul. Cependant, comme on sait que cette indisposition ne doit durer que quelques jours,
il es; facile de la supporter avec patience,
quoiqu'elle fasse beaucoup souffrir. Pour mon
compte, j'en ai eu ma bonne part : je nai
guère eu de bons jours pendant toute notre
traversée du HIvre à Batavia, c'est-à-dire de-

puis le ai mars jusqu'au 16 juillet. INow
arvons eu le bonheur de célébrer la- sainte
messe une douzaine de fois durant le voyage:
nous avions une chambre assez commode; ob
y préparait l'autel sur une table; deux prêtres
assistaient le célébrant : l'un pour tenir le calice, Pautre pour présenter le livre devant lui.
Je lai dite deux fois, le jour des Rameaux et
le jour de l'Ascension. Ces jours-là, les offices
se célébraient avec pompe à Paris. Pour nous,
onus étions comme seuls avec Dieu, au milieu des mers. Mais je t'assure qu'on en est
bien dédommagé par le contentement qu'on
éprouve de tous les sacrifices qu'on a faits.
Nous n'avons essuyé qu'une seule tempête:
ce fut après avoir doublé Madagascar, avant
d'arriver à la longitude d'Amsterdam; elle
dura deux jours; mais le danger ne commença
à être réel que le second jour dans la matinée:
c'était le dernier jour de mai, dimanche dans
ocltave de l'Ascension. Le vent soufllait avec
une violence dont il est impossible de se faire
une idée à terre. La mer était horrible.
Cétaient de toutes parts des montagnes d'eau
aussi hautes que les mâts, qui se précipitaient
sur nouset couvraient tout le navire, Tantôt

nous nous voyions perchés au-dessus de ces
montagnes mouvantes, tantôt nous nous trouvions au fond des gouffres qui étaient formés

à leurs pieds. Il semblait alors que nous aIk
lions être ensevelis au fond de la mer. Quand
le soir arriva, nous nous réunimes tous dans
la chambre, pour réciter les litanies de la
sainte Vierge, et nous nous abandonnâmes à la
Providence. Chacun fut se coucher, ou plutôt
s'etcaisser dans les espèces de niches qui nous
serraient de lits. Alors rame sentait toutes les
peines de la position. où nous nous trouvions r
d'un instant à l'autre, une vague pouvait en
finir de notre navire et de nous. Le vent soufflait toujours avec la même violence; les flots
tombaient avec fracas sur le pont et nous secouaient horriblement; nous. les entendions
râbler sur nos tètes, comme si nous eussions
été au fond de la mer. A onze heures.du soir;
une lame plus forte que toutes les autres se
précipita sur nous, et jeta le navire sur le
flanc. Dans la chambre, tout roula et fut mis
sens dessus dessous : sur le pont, tout fut jeté
pêle-mêle; on sentait craquer le navire, qui
ne se relevait point. Pour le coup, chacun crut
que c'était Je dernier moment: on courat.voir

ce qui était arrivé; par bonheur, personne
n'avait été emporté à la mer: .leau était tombée particulièrement sur un canot suspendu

au côté du navire, et r'avait entrainé. On revint se coucher; la mer diminua d'agitation,
et le matin au jour, nous vimes que la tempête avait cessé. Nous lui abandonnâmes de
bon coeur le canot dont elle avait bien voulu
se contenter.
Le a3 juin, nous aperçimes la terre de rile
de Java, où nous devions relàcher, et nous
entrâmes à cinq heures du soir dans le détroit
de la Sonde. Le lendemain nous vimes les pirogues des Malais qui allaient à la pêche.
L'une d'elle nous aborda. Quels pauvres gens !
Us sont presque nus; leur corps est brûlé par
le soleil; leur bouche est toute noire, perce
qu'ils ont continuellement entre les dents une
espèce de tabac enduit de chaux. Ils passent
leur vie, les uns a pêcher, les autres à servir
les Européens. Aucun d'eux ne parvient jamais à se procurer un certain bien-être en ce
monde; ils dépensent àimesure qu'ils gagnent;
le petit profit d'une journée s'en va avec elle,
et il faut recommencer le lendemain. La piTogue qui nous aborda était montée par deux

s
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Malais seulement; elle n'était faite que d'un
tronc d'arbre creusé, et faisait toute la fortune, et probablement toute la maison des

deux hommes quelle portait. Ils nous présentèrent de beaux et gros poissons rouges; nous
les achetàmes trente sous, et nous les vîimes
s'en retourner contens et heureux de leur rencontre. Le 26, nous jetâmes Pancre à la rade
de Batavia, vers cinq heures du soir. Le lendemain, nous nous rendîmes à terre. Il y avait
trois mois que nous n'avions mis le pied sur
quelque chose qui ne tremblât pas. Fouler
enfin la terre était ainsi pour nous une grande
jouissance. Mais notre attention était bien détournée par le triste spectacle que présentait
une multitude de Malais qui nous entourèrent
sur la rive. Ils étaient encore plus misérables
que ceux que nous avions vus en mer. S'ils
sont dans une si affreuse nudité, c'est uniquement par excès de misère; car ils se font des
habits de tous les lambeaux qu'ils peuvent se
procurer ou ramasser dans les rues. Quelque
pitoyable que soit leur état temporel, il n'égale pas encore l'état de leur misère spirituelle; ils sont tous mahométans. La vue des
négocians européens qui, en général,

sont
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très-vicieux, rend inutile tout ce qu'on peut
leur dire sur larticle de la religion. Ils se figu-

rent que, pour être chrétien, il faut être grand
seigneur, riche, hautain, débauché ; et ile
restent mahométans; de sorte qu'après avoir
porté tout le poids des nisères de ce monde,
ils n'ont encore rien à espérer dans rautre.
Le curé de Batavia nous reçut parfaitement.
Ce curé serait heureux, s'il n'était pas sans
cesse affligé par la vue du relAchement de ses
paroissiens. H est Hollandais. Le gouverneu
ment l'a établi là pour procurer les secours
de la religion aux négocians catholiques de la
colonie. Son logement est magnifique. Sous le
rapport du temporel, il a une belle position.
Il se trouve dans une situation où il pourrait
faire un bien immense pour la religion, si les
moeurs plus que païennes des Européens n'étaihnt pas une réfutation toujours vivante de
ses paroles aux yeux des naturels du pays. Le
soir, nous allàmes visiter l'hôpital. 11 nous parut assez proprement tenu. Nous y rencontrâmes quelques Français, entr'autres un militaire condamnéa,à être fusillé pour avoir tué
an officier; il attendat à l'hôpital le jour de
son exécutiop. 11 paraissait assez résigné et

même bien disposé à mourir. Le curé lui parla
assez long-temps en notre présence, et il récoutaitavec beaucoup d'attention etde respec,*
A Batavia, nous avons changé de navire,
parce que celui qui nous avait apportés de
France ne devait pas aller plus loin. On nous
a déposés sur un navire anglais qui est magnifique. Nous n'avons pas perdu au change;
nous avons des chambres vastes et très-bien
aérées. Ma santé s'est déjà parfaitement rétablie depuis que nous sommes à bord de ce
vaisseau, appelé le Royal-George. Mais, aus
lieu de nous mener droit à Macao, il nous a
amenés à Soura-Baia, doù je 'cris, et d'oi
nous ne partirons guère avant un mois. Ainsi
nousne savons pas au juste combien de temps
nous avons encore à parcourir les mers de
Chine.
Nous avons déjà vu beaucoup de Chinois,
soit à Batavia, soit à Source-Bala; i!s ont
meilleure mine que les Malais; ils sont trèsdécemment habillés, et saluent avec beaucoup
de grâce; its paraissent fort contens quand on
entre ches eux. On leur fait entendre comme
on peut quelques mots malais, et on attrappe
de sou c"té ce qu'oa- peut de leur jargon »et
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les signes suppléent à ce que lon ne peut pas
exprimer et font voir au moins qu'on se veut
mutuellement du bieo. Celui que nous leur
eussions voulu eût été de commencer par eux
notre mission. C'est quelque chose de bien
affligeant que de voir de ses propres yeux des
idolâtres. On se dit intérieurement : Au moins
les chrétiens sont dans la voie du ciel; s'ils y
font des faux pas, ils se relèvent et n'ont qu'à
continuer leur route. Mais ces pauvres gens
ne connaissent point cette route; ils sont sujets à toutes les misères de la vie présente,
sans pouvoir les adoucir par la pensée de la
vie future. On fait ces réflexions surtout quand
on voit leurs enfans, qui sont aussi intéressans que ceux que ron voit en France. Un
jour que nous parcourions le quartier chinois
de Batavia, nous fûmes attirés vers une maison par un grand rassemblement qui se tenait
à la porte, et qui faisait entendre une musique sauvage et désordonnée. Nous entrâmes,
et nous eûmes le spectacle d'une noce chinoise. La mariée avait la tête chargée de petits
colliers de verre; on la couvrit de la tête aux
pieds d'un magnifique manteau rouge. Dans
ce costume, nous la vimes à genoux, offrant
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des sacrifices devant l'image de Confucius,
qui est l'idole des Chinois.
Depuis que nous sommes à Soura-Badia,
l'envie nous prit un jour d'aller visiter file de
Madura, qui se Irouve en face de SouraBaïa, a peu près à deux lieues de distance.
Nous étions quatre. En débarquant surla rive,
nous eûmes de quoi avoir peur : elle se trouvait toute couverte de Malais encore plus sauvages que ceux de Java. L'un d'eux porta
aussitôt la main à son cric, -en nous voyant
débarquer. Le cric est un poignard que les Javanais portent toujours à la ceinture. Plias loin
à notre gauche parurent cinq à six hommes,
eépaule chargée d'une longue épée. Les étrangers vont rarement à Madura; notre visite
causa une certaine surprise, et de là vint probablement cette apparition d'hommes armés.
Nous les saluâmes pour les rassurer, et aussi
pour notre propre sûreté, avec de grandes démonstrations d'amitié, et leur disant : Tabé,
tabé; bonjour, bonjour: bagoits orang Madoura; les habitans de Madura sont bons
enfans. Ces paroles parurent en effet nous concilier leut- confiance, et une quinzaine d'entre
eux se mirent à nous accompagner dans l'ile.
2

En passant près d'un endroit où l'on vendait
des fruits, nous en. achetâmes quelques-uns,
et nous en donnames à celui qui manifesta le
plus d'empressement à nous suivre. Il nous fit
un remerciement aussi gracieux que l'eût pu
faire un Parisien, et devint notre ami. Cétait
un jeune homme robuste qui pouvait avoir
dix-huit ans. Il nous conduisait vers les fleurs
qui lui paraissaient devoir nous intéresser. 11
cueillait des branches d'arbres avec son cric,
et les donnait à notre canotier pour nous les
remettre. Si nous paraissions faire attention à
des fruits ou a des fleurs d'arbres, il partait
comme un trait, grimpait et revenait, nous
rapportant de ces fruits ou de ces fleurs. Tous
nous parlaient à 'envi; c'était une fête pour
eux d'être avec nous. Si nous prenions la main
de run d'eux, tous voulaient recevoir de nous
le même honneur. Un enfant mieux habillé
que ls autres s'approcha aussi de nous. Ceux
de la'troupe nous le montraient, en disant:
Mandarin; c'est le fils du mandarin. C'était
un petit Chinois, et cela seul nous le rendait
bien cher. Nogs lui prenions la main, et il
nous saluait très-affectueusement. Nots crûmes
comprendre qu'il nous disait qu'il raconterait

à son père comme nous Pavions bien accueilli.
Ces bonnes gens nous menèrent voir leur ci-

metière, qui a un arbre extraordinaire trèsrenommé dans Pile. Il est en effet extraordinaire; il a bien trente pieds de diamètre. Mais
c'est moins un seul arbre qu'une multitude de
troncs qui sortent de terre, s'entrelacent, se
joignent et font corps ensemble, puis se séparent pour se rejoindre plus haut. Mais enfin
le temps pressait; il nous fallait retourner à
notre navire : nous allâmes retrouver notre
canot qui nous y reconduisit. C'est quand on
se trouve au milieu de ces pauvres infidèles
que rIon éprouve les mêmes sentimens qu'éprouvait saint Paul, lorsqu'il écrivait aux Thessaloniciens, et que ron dit du fond du coeur,
comme lui : Nous désirerionsnon-seulement
vousprécher tévangile de Dieu, mais encore
verser notresangpour vous. Nous aurions tout
donné pour pouvoir parler à ces pauvres gens;
mais ils ne pouvaient pas nous comprendre.
Nous comptons retourner encore les voir, et
nous ferons tout notre possibli pour leur faire
entendre quelques vérités de la religion.
J'ai écrit à nos parens. Je suis maintenant
à cinq mille lieues d'eux. Je ne les reverrai ja-

mais. Quand je les reverrais dans quelques années, je verrais peut- être aussi bien des choses
qui me feraient regretter d'avoir été les revoir.
Ma chère soeur, bénissons Dieu de la gràce
qu'il nous a faite. Nous sommes tombés du
meilleur côté. Prie le bon Dieu pour moi,
comme je le fais souvent pour toi. Prions pour
nos parens; c'est la seule et meilleure manière
de leur témoigoer notre reconnaissance. Prie
Dieu pour ces pauvres Asiatiques, qui travaillent autant et plus que nous, et qui n'auront
peut-être personne pour reconnaitre et récompenser leurs travaux. Oh! si je pouvais être
l'instrument du bonheur de quelques-uns !
Que je trouverais toutes mes peines, tous mes
sacrifices bien récompensés! Les femmes surtout sont bien malheureuses dans les pays
idolâtres. Il semble que là lhomme se venge
sur elles de ses propres misères. Elles sont cependant rachetées aussi par le sang de JésusChrist. Priez, priez; au dernier jour on verra
peut-être que les prières des bonnes ames auront plus sauvé d'infidèles que les prédications
des missionnaires.
Adieu, ma chère soeur. Songeons, chacun
de notre côté, à plaire au maitre que nous

21

avons choisi, et à suivre la route ou nous
sommes entrés. Cette vie est courte; et si la
Providence veut que nous ne puissions pas
nous revoir en ce monde, regardons-nous d'avance dans l'état où, par la grâce de Dieu,
nous espérons être en l'autre.
Adieu.
Ton frère,
GaBET,

Prêtre de la Mission, Missionnaire
Apostolique.

Lettre du même à la me'me.

Macao, le 9septebre 185.

MA TRSi-CHÈRiE SOEUB,

Ma première pensée, en arrivant à Macao, a
été de te le.faire savoir, don de faire cesser,
pour ce qui me regarde, l'inquiétude que ron
a pour les voyageurs, et surtout pour ceux
qui voyagent sur mer. Je saisis, pour le faire,
le premier moment que j'ai de libre.
Nous sommes donc heureusement arrivés à
Macao, le samedi 29 août, à notre grande satisfaction; car, outre tous les motifs qui nouS
faisaientdésirer de voir enfin la Chine, le temps
nous durait bien a tous de fouler enfin quel-

que chose de plus solide qu'une planche dont
les vagues se jouent sur un abime sans fond.
Depuis le départ du navire qui a dû te porter ma lettre du 26 juillet, nous séjournâmes
encore qruinze jours dans la rade de SouraSala. Ce tempps se passa à nous promener sur
les canots des Malais, à aller de temps en
temps à terre, soit . Soura-Baïa, soit à 7ile
de Madura: Nous n'allions à cette dernière
qu'avec précaution, parce qu'il est défendu
aux Européens d'y mettre le pied. Le sultan,
qui est souverain de cette île, a fait porter
cetle défense par l'administration hollandaise.
Auparavant, les Européens qui allaient visiter
Madura ne manquaient jamais d'aller présenter
leurs hommages au sultan; lui, de son côté,
se croyait obligé d leur offrir à diner; et c'est
du bon ton dans le pays de bien traiter son
monde. Les Hollandais eux-mêmes trouvaient
tant de goût à la cuisine du sultan Madurien,
qu'ils allaient souvent lui faire visite. Tant de
coups de dents auraient fini par le ruiner; il
demanda et obtint du gouvernement que l'on
infligeât une amende de dix francs à tout Européen qui oserait aborder à son ile sans une
permission par écrit du gouverneur de la co-

lonie. Quant à nous, qui n'y allions pas pour
savourer les ragoûts javanais, nous'ne crûmes
pas devoir nous munir de la permission, requise; et c'est pour cette raison que nous avons
été obligés de diminuer le nombre de nBs-excursions dans lile, et même d'en abréger la
durée; c'est aussi pourquoi nous n'allannes
point saluer Sa Majesté Madurienne, comme
nous nous étions proposé de le faire a notre
première visite.

Les pauvres Javanais ont de grands préjugés
contre la religion chrétienne. lis nous disaient
souvent : Serani trada bagons; les chrétiens
sont méchans. Ils ne connaissent les chrétiens
que par ceux qu'ils ont sous les yeux; et c'est
un bien grand malheur. Combien d'empêchemens le démon a amoncelés eintre le coeur de
ce pauvre peuple et la vérité ! Ils croient que,
pour être chrétien, il faut être riche, et surtout fainéant. Ils en sont tellement persuadés
que ceux qui se convertissent ne veulent plus
rien faire, et que la plupart aiment mieux gagner leur vie par une conduite oisive passée
dans le désordre, que par un honnète travail.
Pour faire du fruit parmi eux, il faudrait s'enfoncer dans les terres, parcourir les. peuplades -
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qui habitent le centre des iles, mener comme
eux une vie simple et pauvre: de cette manière,
on parviendrait à gagner des âmes à Dieu.
Quant à ceux qui habitent les villes européennes, jamais on ne les convertira en les traitant
comme on fait. L'orgueil des Européens est tel
a leur égard, qu'ils les croient incapables
d'instruction et d'une conduite raisonnable.
Ces pauvres gens travaillent et suent du matin
au soir pour des étrangers, qui ne leur donnent en retour que du mépris et souvent des
coups. Il n'est guère possible que la Providence
qui veille surtout sur les faibles et les malheureux, ne punisse enfin les Européens d'une
conduite si injuste. C'est ce qui est déji arrivé
pour bien d'autres colonies que les Européens
ont été forcés d'abandonner.
Le 7 août à dix heures du matin, nous levâmes rancre, et nous dîmes pour toujours
adieu aux Malais et à leur terre. Le pilote de
notre navire fut si maladroit qu'il nous fit
passer la nuit sur un banc de sable. A cinq
heures du matin, la marée nous souleva assez
pour continuer notre route. A huit heures, il
fallut encore s'arrêter; et cette fois le danger
était bien plus grand, car la mer étant la plus

haute possible, nous ne pouvions espérer d'tre.
soulevés de nouveau par la marée suivante.
Par bonheur, le vent était fort; on lui donna
les voiles de manière à faire reculer le navire.
Nous nous tirames de ce mauvais pas, et quelques heures après, nous nous vîmes pour la
seconde fois livrés au caprice des vents sur une
mer sans rivage.
Notre traversée a été assez heureuse, bieta
que la mer de Chine soit la plus renommée de
toutes les mers pour les tempêtes et les naufrages. Nous avons eu un coup de vent justement en passant la ligne pour rentrer dans
notre hémisphère; mais ce ne fut rien. NQusea

avons eu un autre qui vint brusquement noussurprendre tous sur.le pont : rien ne le précédait, et rien ne le suivit; il était renfermé dans
un nuage avec des torrens de pluie comme
dans une outre; il pencha le navire plus que
le toit le plus rapide; les mâts ployaient presque comme des arbalètes, parce que toutes les
voiles y étaient; il fallut se cramponner a ce
que Pon put saisir pour n'être pas emporté à la
mer, et ce fut encore un moment où l'on eut
besoin de se rappeler la Providence pour n'avoir pas peur. Un autre jour, une trombe se

forma à une lieue environ de nous. Une trombe
est pour un navire à peu près comme un loup
pour un mouton : c'est un tourbillon de vent
qui tournoie sur la mer, et élève l'eau en
écume fort haut. De loin on dirait la fumée
d'un immense incendie que le vent tourmente
en tout sens. Au-dessus de cette espèce de fournaise qui se promenait rapidement non loin de
nous, on distinguait comme une colonne qui
se perdait dans un nuage. La colonne était
noire comme les nuées d'orage et de foudre,
et le nuage prit bientôt cette couleur. C'était
Peau que le vent élevait de la mer qui formait
cette colonne et qui fonçait de noir le nuage.
Quand un navire rencontre une trombe, elle
crève sur lui, et il se trouve ehnseveli sous une
immense montagne d'eau. La trombe fit le
demi-tour de notre navire, et elle se perdit.
De notre côté, pour ne point lattirer, nous
serrâames toutes les voiles, et le navire demeura
immobile.
,
Le s28août, à-midi, nous commençAmes à
voir poindre le sommet des côtes de Chine.
Au soir, nous découvrions assez clairement à
notre gauche l'ile de Sancyan, oi mourut saint
FranÇois-Xavier-abandonné sur un rivage dé-
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sert. Cette vue est bien touchante pour us
missionnaire; elle lui rappelle ce qu'il a à attendre des hommes, après qu'il se sera sacrifié
toute sa vie pour eux; elle lui rappelle aussi
que Dieu est le seul qui ne nous abandonne
pas à la mort. Le 29, à deux heures, nous jet(mes l'ancre à la rade de Macao. Un de nous
nous précéda a terre pour aller avertir nos
confrères de notre arrivée, et vers les neuf
heures du soir nous descendimes du RoyalGeorge sur une barque qui nous était venue
chercher. A dix heures et demie nous étions à
terre dans la maison et au milieu dte nos confrères. Nous fûmes reçus par MM. Torrette et
Danicourt, ainsi que par MM. Ly et Thiou,
prêtres chinois, aussi nos confrères. Nous trouvâmes dans le séminaire treize jeunes Chinois
très-édifians par leur pitié et leur régularité.
ils nous seront bien utiles pour apprendre la
langue. Quand je saurai parler, M. Ly me dit
que je pourrai aller.sans crainte au travers de
la Chine, parce que je ressemble aux. Chiois
de figure.
Ma santé, un peu altérée dans la traversée
du Havre à Batavia, s'est parfaitement rétablie
à bord du Royal-Georag; et il parait que le

une pipe pour mieux ressemblei aux Chi-'
nois. Je-vais rejoindre M. Mouly, un de
nos confrères, parti de France dix-huit mois
avant moi; il me faudra, pour arriver jusqu'à lui, traverser toute la Chine, c'est-àdire faire sept cents lieues. Jespère avoir la
consolation de voir M. Rameaux sur ma route.
De chez lui je n'aurai plus que deux cents
lieues à faire pour me rendre à ma destination. Le pays où je vais est très-froid. On commence à y voir de la glace au mois d'août, et
elle dure jusqu'après Paque. Les bêtes sauvages y sont en grand nombre. Nos jeunes séminaristes de ce pays-là me disent que j'entendrai souvent rugir les loups, les léopards
et les. tigres dans les forêts. Cette mission a à
peu près deux cents lieues de largeur; dans sa
longueur, elle commence à Pékin, et s'étend
à proprement parler jusqu'au bout de la terre,
ce qui fait à peu près huit cents lieues. Plus on
s'avance au nord, plus le froid augmente. C'est
dans cette contrée que Mir de Capse mourut
il y a sept mois, après avoir essuyé des fatigues
immenses, et donné à toute la Chine le spectacle d'uncourage invincible et d'un zèle pour
le salut des,âmes que ni dangers, ni travaux

33
ne pouvaient effrayer. Il était parvenu jusqu'aux portes de la Corée où il voulait porter
'Evangile. Mais Dieu se contenta dé sa bonne
volonté, et rappela à lui dans une bourgade
oÙ il s'était arrêté et où il rendit le dernier
soupir entre les bras d'un de nos confrères
Chinois.
On aurait bien besoin ici, je Cassure, d'une
on deux maisons de Filles de la Charité. Outre
les pauvres qui sont en grand nombre, on voit
aussi une foule de lépreux qui réclameraient
bien leurs soins. Rien en France ne peut donner lidée d'une aussi affreuse misère que celle
de ces malheureux. Ils se font eux-mêmes un
réduit dans quelque lieu écarté avec des
feuilles de bananier. Ce réduit semble fait
moins pour loger un homme que pour un
chien ou un renard;' c'est tout simplement un
bâton sur lequel les feuilles entrelacées sont
passées en travers et pendent de chaque côté
jusqu'à terre. Dans rintérieur, on ne peut se
tenir ni debout ni même assis, car il n'a pas
plus de trois pieds d'élévation. Tant que ces
pauvres gens peuvent se trainer, ils se soutiennent; de côté et d'autre, à là porte de leurs
concitoyens palens, et plus encore à celle de'
VI.
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séjour de la Chine ne me sera pas moins favorable que celui du navire anglais. Je resterai
ici cinq à six mois suivant la coutume, après
quoi j'entrerai dans les terres d'où j'espère ne
sortir que quand mon ame se séparera de mon
corps. Je me rappelle bien que je te promis,
s'il m'était possible, d'établir des Soeurs de la
Charité en Chine, et tu me promis d'y venir.
Tout cela est bien beau en projet; mais qu'il y

a loin de rétat actuel des choses à celui où des
Filles de la Charité pourraient s'établit dans
ces terres infidèles! Cela pourra venir; Dieu
peut avancer bien des choses que nous ne connaissons pas.
Adieu, ma chère soeur; n'oublie pas ton
frère dans tes prières. Il ne t'oublie pas non
plus.
GASET,
Prétre 4e la Mission, Missionnaire
dpostolique.

Lettre du méme a la mnme.

Maeao, le 1 mai 1836.

MA TRiS-CBHRE SOEUR ,

Je suis toujours à Macao, attendant Poccasion de partir pour Pintérieur de la Chine, occasion qui doit se présenter sous peu. Je fais
tous mes préparatifs de départ; un de ces jours
on me rasera la tête, a Pexception d'une touffe
de cheveux qu'on me laissera au sommet, et
à laquelle on tressera une queue qui me descendra jusqu'aux talons. Mais avant de me
mettre en route je veux encore t'écrire quelques mots.
Je partirai accompagné d'un courrier qui
fera pour moi les frais de la conversation; je
tiendrai d'une main un éventail, de l'autro

une pipe pour mieux ressembler aux Chi-'
nois. Je- vais rejoindre M. Mouly, un de
nos confrères, parti de France dix-huit mois
avant moi; il me faudra, pour arriver jusqu'à lui, traverser toute la Chine, c'est-àdire faire sept cents lieues. J'espère avoir la
consolation de voir M. Rameaux sur ma route.
De chez lui je n'aurai plus que deux cents
lieues à faire pour me rendre à ma destination. Le pays où je vais est très-froid. On commence à y voir de la glace au mois d'août, et
elle dure jusqu'après PAque. Les bêtes sauvages y sont en grand nombre. Nos jeunes séminaristes de ce pays-là me disent que j'entendrai souvent rugir les loups, les léopards
et les tigres dans les forêts. Cette mission a à
peu près deux cents lieues de largeur; dans sa
longueur, elle commence à Pékin, et s'étend
a proprement parler jusqu'au bout de la terre,
ce qui fait à peu près huit cents lieues. Plus on
s'avance au nord, plus le froid augmente. C'est
dans cette contrée que Mv de Capse mourut
il y a sept mois, après avoir essuyé des fatigues
immenses, et donné à toute la Chine le spectacle d'unçourage invincible et d'un zèle pour
le salut des. âmes que ni dangers, ni travaux
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ne pouvaient effrayer. II était parvenu jusqu'aux portes de la Corée où il voulait porter
l'Evangile. Mais Dieu se contenta de sa bonne
volonté, et tappela à lui dans une bourgade
où il s'était arrêté et où il rendit le dernier
soupir entre les bras d'un de nos confrères
Chinois.
On aurait bien besoin ici, je t'assure, d'une
ou deux maisons de Filles de la Charité. Outre
les pauvres qui sont en grand nombre, on voit
aussi une foule de lépreux qui réclameraient
bien leurs soins. Rien en France ne peut donner ridée d'une aussi affreuse misère que celle
de ces malheureux. Ils se font eux-mêmes un
réduit dans quelque lieu écarté avec des
feuilles de bananier. Ce réduit semble fait
moins pour loger un homme que pour an

chien ou un renard;' c'est tout simplement un
bâton sur lequel les feuilles entrelacées sont
passées en travers et pendent de chaque côté
jusqu'à terre. Dans rintérieur, on ne peut se.
tenir ni debout ni même assis, car il n'a pasi
plus de trois pieds d'élévation. Tant que ces
pauvres gens peuvent se trainer, ils se soutiennent; de côté et d'autre, à la porte de leurs
concitoyens païens, et plus encore à celle de
~v.
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quelques chrétiens charitables, ils trouvent
toujours quelque peu de riz à manger. Mais

quand ils sont malades, ils restent étendus dans
la rue au vent et à la pluie, o- ce qui est bien
plus insupportable encore, à l'extrême chaleur
jusqu'à ce qu'ils meurent. Ces scènes se renouvellent tous les jours. Messieurs des Missions étrangères qui voient le plus de ces misères, parce qu'ils sont plus près du quartier
chinois, exercent a leur égard une charité qui
fait l'admiration de tout Macao : deux fois par
semaine, tous les papvres Portugais, Chinois,
chrétiens ou paiens, se rendent à leur porte et
reçoivent tous raumône. Un de leurs procureurs, M. Barentin, uniquement pour pouvoir
soulager ces malheureux au spirituel comme
au temporel, s'est mis à apprendre la langue
Cantonienne qui est la plus difficile de tonte la
Chine et peut-être du jnonde entier. I y passait tous les momens qu'il pouvait dérober à
ses occupations pendant le jour et à son somipeil pendant la nuit. Dieu a tellement béni ses
efforts, qu'il peut déjà faire à ces pauvres gens
une instruction chaque semaine. Je ne doute
nullement que dans cet exercice de charité, il
ne fasse beaucoupde bienet ne procuree salpt
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'de bien des âmes. On peut bien dire de loi qu'il
est venu évangéliser les pauvres, et consoler les
ames désolées. Quand il voit ces malheureux
étendus dans la rue, il les soulage autant qu'il
est en son pouvoir; ne pouvant les porter dans
sa maison, à cause que les lois chinoises le défendent, ils les habille, les couvre et les porte
lui-même dans.quelque réduit; il les nourrit,
s'ils peuvent encore manger, et va tous les
jours plusieurs fois les consoler et les exhorter
à se faire chrétiens. 11 y a dix jours qu'un de
ces infortunés mourut ainsi entre ses bras, en
le bénissant de sa charité.
Je ne te dirai qu'un mot des Chinois. Ils
sont en général très-sales. Les premières fois
qu'on les approche on sent une odeur de malpropreté qui suffoque. Ils ne laissent pas pour
cela de se croire le peuple le plus puissant et
le plus heureux de la terre. On peut à mon
avis les mettre au premier rang, mais seulement pour la malpropreté. Si tu voyais les
femmes chinoises, tu en aurais vraiment pitié.
Quand elles sont jeunes, leurs parens leur
serrent les pieds dans des moules de fer, pour
les empêcher de croître et de se développer;
t'est celle qui a les plus petits pieds qui est la
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plus belle. Aussi marchent-elles toutes comme
des estropiées.
Adieu; prie pour moi, et ne m'oublie pas.

Ton frère,

GArBT,
PW&tre de la Mission, Missionnaire
Apostolique.

Lettre da méne a fM.ETIENiNE, Procureur-

généra de la Congrégation.

Ham-H6, le 12 dlécmbe 1836.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRRaE,

La grdce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.

Quoique je ne sois encore qu'à moitié de la
route que j'ai à faire pour me rendre à mon
poste, je ne veux pas laisser passer sans vous
écrire quelques mots, une occasion qui se présente très-favorablement pour porter des lettres à Macao. Cest de rintérieur de la Chine
que je vous écris. Je partis avec M. Perry
le i5 août dernier de Macao. Nous fûmes poursuivis par une barque Mandarine, qui ne nous
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atteignit pas, et nous pûmes tranquillement
continuer notre route sur le navire du iFo-.
Kien. Nous arrivàmesau Fo-KiA le 4 septembre. Notre descente se fit dans le golfe de TouNgan, un peu au-dessous du Fou Nin. Quand
on a navigué sur des navires européens, c'est
une vraie curiosite de monter un navire chinois. Tout y est disposé le moins mal possible.
Les vergues sont des perches de bambous, les
cables,-des lanières de bambous, les ancres,
d'énormes crochets de bois armés seulement
de fer à la pointe. Il ne s'y trouve qu'un seul
logement. Dans celui où nous étions, on pouvait i peine être quatre personnes; dans rintérieur on ne pouvait se tenir ni debout, ni i
genoux,. mais seulement accroupi, assis par
terre, ou couché : il fallait choisir entre ces.
trois positions. Le plancher servait de lit à tout
l'équipage; quant à nous deux, nous dormions.
dans. deux trous pratiqués sur les côtés de la
chambre, et où nous nous introduisions les,
pieds les premiers. On trouve dans ces navires.
chinois tous ce que les auteurs anciens rapportent de la navigation, des rameurs, l'observation des étoiles, la crainte du vent; oa ne
s'éloigne jamais de terre, de peur de s'égarer;,

on voyage en compagnie d'autres barques, de
peur des voleurs, qui sont innombrables sur
ces côtes. Ils sont cependant un peu diminués
et un peu moins hardis depuis une grande
guerre qu'ils ont soutenue contre l'Empire. Ils
voulaient s'emparer de Formose, et s'étaient
rassemblés au nombre de plus de quarante
mille hommes; ils furent attaqués et défaits
deux fois par la flotte impériale; dans la seconde bataille le chef fut tué, et par là la
guerre finit. Du reste une chaloupe européenne un peu armée pourrait facilement
donner la chasse à tous ces corsaires. Le plus
grand danger à courir sur les embarcations
chinoises, c'est une tempête; car elles ne sont
pas de force a résister, et elles ne tardent pas.
à être submergées. Sur ces navires, il n'y a
qu'un seul homme qui connaisse la route à
suivre; il tient le gouvernail, et les autres
exécutent les manaeuvres. On ne prend point
de hauteur; on n'a ni sextant, ni chronomètre,
ni cartes géographiques, ni même de montre.
On mesure le temps de la nuit en allumant
une espèce de rouleau de papier gommé; 'aun
brûlé, on en allume un autre, et on sait à peu>pris combien il en faut pour une nuit. Chaque-

40

soir on cherche quelque anse le long du bord,
et on y jette l'ancre. Jamais on ne perd la
terre de vue, afin de ne pas se détourner de la
route que lon veut suivre.
Grâce à Dieu, nous n'avons pas essuyé de
tempêtes, et notre voyage a été assez heureux.
Nous avions demandé à M. Torrette de ne pas
emporter de vivre avec nous. En conséquence
il fit marché avec le capitaine pour nous nourrir. Pendant vingt jours de navigation nous
vécûmes de riz cuit à Peau et de poisson salé.
Nous avions quelques bouteilles de vin d'Europe, sans quoi nous n'aurions eu à boire que
du thé. Ne pouvant dans respèce de chambre
oÙ nous étions, ni marcher, ni nous tenir
debout, il fallait du matin au soir nous tenir
ou couchés ou assis par terre; il fallait de même
prendre nos repas par terre sur une natte.
Mais dès que la nuit était venue et que les autres barques ne pouvaient plus nous apercevoir, nous pouvions monter sur le pont
pour prendre l'air. Nous y restions ordinairement une grande partie de la nuit. Malgré
toutes ces incommodités nous nous sommes
constamment très-bien portés sur cette
barque.
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Le 4 septembre, nous descendimes du navire dans une toute petite nacelle qui nous
conduisit à la résidence de Mr de Carpéna,
vicaire apostolique du Fo-Kien. Ce vénérable
vieillard, le doyen de tous les Missionnaires de
Chine, et peut-être de toutes les Indes, nous
accueillit avec la tendresse d'un père. Dans sa
maison tout fut à notre disposition; il ne
souffrit pas que nous prissions le moindre
souci de notre départ; lui-même s'occupa de
tout; il appella les courriers, fit beaucoup de
dépenses, prépara tout sur notre route, jusqu'd
une journée de chemin de chez lui. On savait
partout lheure de notre arrivée; partout où
nous devions-nous arrêter, on nous attendait,
et tout était prêt pour nous recevoir. Il nous
garda dix-huit jours près de lui, après quoi
il nous mit sur la route qu'il nous avait préparée pour continuer notre voyage. Quoique
ce respectable Prélat ait près de quatreJingts
ans, il se porte très-bien et est très-actif dans
l'exercice du saint ministère. Il possède parfaitement l'histoire de France, et il passait chaque jour plusieurs heures à s'en entretenir
avec nous.

Quoique le village ou habite Mg de Carpéna

soit envirouné d'autres villages tount paens, il
est très-tranquille dans sa demeure, et puendant notre séjour, nous pouvions aller en
toute liberté nous piomener dans tous les en*
virons. La Mission de Fo-Kien a beaucoup
de rapports avec le ministère tel qu'il s'exerce
en France; il y a environ trente mille chrétiens
rassemblés dans un district de dix à. douze
lieues de longueur. Les pères Dominicains y
sont au nombre de six, avec plusieurs prêtres
Chinois. Tous ont des résidences fixes, d'on ils
administrent les chrétiens des lieux circonvoisins. Dans le Fo-Kien on n'ignore nullement qu'il s'y trouve des européens. L'aunée
dernière deux Anglais furent trouvés dans un
ilot près de la côte et amenés au Mandarin.
Celui-ci appela sans façon un Missionnaire
Dominicain espagnol pour lui servir d'interprète. Le Missionnaire, se rendit au tribunal;
mais ominme il ne savait pas l'anglais, il ne
put rendre le service que le Mandarin demandait de lui. Il sen revint tranquillement dans
sa Mission, et les deux Anglais furent renvoyés
à Canton, Dans notre route en traversant le.
Fo-Kien nous avons été reconnus trois fois,
sans qu'ou se milt en peine de nous arrêter..

Le 24 septembre, nous quittâmes les bons
pères Dominicains pour nous rendre au.
Kiang-Si, accompagnés de trois courriers qui
portaient nos lits et nos effets chinois;. tout ce
que nous avions d'européen, soit effets, soit
objets religieux, fut remis à d'autres porteurs
qui prirent une autre route, afin d'éviter les.
douanes. Notre voyage fut de douze jours;
nous faisions dix à douze lieues par jour. La
route fut fatigaate; il fallait continuellement.
monter et descendre des montagnes escarpées,Dans les auberges on trouvait a peine du riz,
et quelques herbages, que nous mangions encore en les défendant contre les poules et autres animaux domestiques. Le soir pour cou-,
cher on étendait notre couverture sur quelques
bâtons de bambous, posés quelquefois sur des
traiteaux, et le plus souvent par terre, et lànous dormions dans la compagnie des mêmes,
animaux; malgré cela nous dormions de bon;
coeur, et pendant toute la route nous nous,
sommes très-bien portés. En passant auprès.
d'une douane on nous examina attentivement,
on nous prit -pour des fumeurs d'opium; on.
fouilla nos malles, mais on ne soupçonna pas:
notre qualité d'étrangers..

Le 3 octobre, nous parvînmes dans une
chrétienté du Kiang-Si, où notre cher c9nfrèreM.Larribe faisait mission. Nous nous délassâmes près de lui de toutes nos fatigues.
M. Perry se trouvait au terme de sa route et
arrivé à sa destination; il se mit aussitôt à
exercer- le ministère des missions, persuadé
qu'il n'y a pas de meilleur moyen pour se perfectionner dans la langue et les autres connaissances nécessaires à un missionnaire. Je
passai quatre jours avec ces deux chers confrères; le 7 je leur fis mes adieux pour me rendre dans une résidence de M. Larribe, et de là
m'embarquer pour le Houk-Ouang. A peine
fus-je à quelque distance de la chrétienté, que
je me sentis pris subitement par la fièvre. Cependant le premier jour je pus encore faire
route i pied; ce ne fut que le second jour
quil me fallut prendre une chaise à porteurs.
Le soir, j'arrivai assez souffrant chez le Catéchiste de M. Larribe qui m'accompagnait. Je
pris là un peu de repos, et quatre jours après
je me sentis assez de force pour me rendre jusqu'à la résidence de la Mission. Là la fièvre me
tint douze à quinze jours, et quelquefois assez
fortement pour me faire penser que la volonté
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de Dieu était de borner là mon voyage. Peu h
peu cependant, et par les soins de deux médecins Chinois qui me visitaient chaque jour,
cette indispositioa disparut. Le 29 octobre,
j'obtins une barque chrétienne qui faisait route
vers le Houk-Ouang. Elle ne monta que jusqu'à moitié chemin; je la quittai al*s pour
monter sur une barque païenne qui m'a amené
jusqu'à Han-Hd, d'où je vous écris. En passaut Ou-Tchang-Fou, j'ai eu le plaisir de
voir notre bon confrère M. Ly, lun des Chinois que vous avez eus à Paris en 189. Il m'"
reçu avec toute l'affection possible. Les chrétiens du pays voulurent dans cette occasion
nous traiter, et ils nous servirent un grand repas àl'européenne. M. Ly m'a été d'un trèsgrand secours. Je changeai de courriers chez
lui; il arrangea tout, et me procura beaucoup
de choses qui m'ont été fort utiles pendant ma
route, particulièrement sa cuisine. l faut que
vous sachiez que quand on voyage sur des barques chinoises, on achète ses vivres et un attirail de cuisine; on a un coin de la barque
pour soi, et on se prépare à manger soi-méme*
M. Ly travaille beaucoup, ce qui n'est pas
d'habitude chez les prêtres Chinois qui, en g-

néral, ne sont pas naturellement fort actifs. 11
jouit d'une grande considération parmi les
.chréiiens,ety fait beaucoup de bien. De temps
en temps, il a Ja consolation de baptiser on
bon nombre d'adultes. Il passe tous ses mo-mensde loisir à lire des livres français; cette
klectuaii plait d'autant plus qu'il y tronve
des moyens de s'instruire et de se rendre plus
capable de travailler au saint des ames; mais
il n'en a qu'un bien petit nombre. Vous lui feriez bien plaisir, si vous pouvier augmenter
sa petite bibliothèque.
J'arrivai à Han-H6, le samedi 3 décembre.
La maison chrétienne où je descendis n'avait
point d'ornemens pour la messe. En consiquence le lendemain de grand matin, je traversai le fleuve pour me rendre chez M. le
comte de Bési que je savais faire mission dans
cette contrée, et dire la sainte messe dans sa
chapelle. Je fus reçu par ce digne missionnaire
avec toute la bonté et les attentions d'un conTfrre le plus affectionné. Après la messe, il noe
voulut pas que je repassasse le fleuve: il en-voya chercher mes malles, et voulut me donner Phospitalité ainsi quà mes deux courriers
pendant cinq jours. Ici, il faut me munir d'ha-
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bits d'hiver, parce que le climat commence à
devenir beaucoup plus froid. M. de Bési se
chargea de tout, mit son domestique en route,
lui expliqua en détail tout ce qu'il me fallait;
les choses qu'il avait, il ne me les laissait pas
acheter; il m'en faisait don, malgré toutes
mes représentations. J'ai reçu entre autres
choses de lui une espèce de capuchon qu'il
n'avait pas encore porté et qui est d'une valeur assez considérable. En voyant toutes ces
marques de bonté, vous partagerez, je -n'en
doute pas, toute ma reconnaissance pour ce
digne et respectable missionnaire, et j'aime à
croire que vous trouverez moyen de la lui téunoigner.

- M. Rameaux était incessamment attendu i
Han-H6. Il y arriva le mercredi 7 décembre,
et envoya de suite un homme me chercher, et
prier M. de Bési de trouver bon que je repassasse le fleuve. M. de Bési n'y consentit qu'i
condition que M. Rameaux viendrait me chercher lui-même et passer une journée chez lui.
IM.Rameaux se rendit à ses instances, et trouva
comme moi réunies chez M. de Bési toute la
charité d'un parfait missionnaire et la magnificence d'un comte, autant que cela peut se
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trouver en Chine. Le lendemain, nous revinmes à Han-H4, où M. Rameaux ouvrit
incontinent la mission. Elle ne dutera que
jusqu'à dimanche; la chrétienté est peu considérable; elle ne renferme qu'une trentaine
de chrétiens. Lundi tout sera fini; nous irons
alors ensemble dans une autre chrétienté à six
lieues d'ici, ou se feront les préparatifs de mon
départ. Je monterai alors un mulet qui me
conduira jusqu'au terme de ma route, d'où je
suis encore à peu près a trois cent soixante on
quatre-vingts lieues. En attendant je profile
des jouissances que me procurent mes entretiens avec le bon M. Rameaux qui m'est donblement cher, et sous le rapport de confrire,
et sous le rapport de compatriote. Je vous assure qu'elles me font bien oublier toutes les
fatigues et toutes les incomunodités du voyage.
Ce soni de ces consolations inappréciables que
le bon Dieu sait ménager en dédommagement
des sacrifices que nous avons faits pour sa
gloire et pour son amour.
Je ne vous raconte, comme vous voyez,
rien de bien intéressant. C'est qu'en effet mon
voyage n'a rien eu d'extraordinaire. Les
grandes épreuves et les grandes souffrances

ont été pour les premiers ouvriers qui ont.défriché ces terres incultes, et. plus récemment
pour ceux qui sont venus après qu'elles avaient
été long-temps abandonnées. Après les fatigues et les travaux de ces grands ouvriers,
nous n'essuyons que des ombres de fatigues,
et nous ne pouvons nous considérer que
comme des miniatures de missionnaires.
Cependant il faut bien, avant de terminer,
vous communiquer quelques observations que
j'ai faites depuis que je suis entré dans lintérieur de la Chine. J'ai d'abord observé que les
Chinois font usage de la boussole comme les
matelots européens. Mais il s'en faut bien que
cet instrument chez eux soit aussi perfectionné
que celui dont on se sert sur les navires d'Europe. C'est une simple boite de la grandeur
d'une tabatière: dedans est Paiguille aimant -e.
Le capitaine la porte dans sa poche et \l pose
de temps en temps sur le pont. Cependant a
voir la profusion avec laquelle la bou&:ole est
répandue dans toute la Chine, il est facile de
voir qu'elle y est connue depuis plusieurs siècles. La plus petite boutique a des boussoles,
des montres solaires; les enfans en ont. On
peut faire le même raisonnement pour la pouvI.
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dre. Les Chinois tirent des pétards dans toutes
leurs cérémonies. Les objets d'Europe sont
rares, ne se trouvent que dans les grandes boa.
tiques, sont d'une cherté exorbitante; la bousà
sole et la poudre se trouvent partout, dans le
nord comme dans le midi, avec la même abondance.
Autant que j'ai pu robserver, je n'ai pas remarqué parmi les Chinois cet extrême esprit
exclusif que je leur avais entendu bien souvent
attribuer. Partout on vend des objets d'Europe, et le prix en est trois fois plus élevé que
dans le pays d'où ils proviennent. Ici, à HanHi, on pourrait acheter de très-belles montres anglaises et. françaises; seulement il faudrait les payer dix fois ce qu'elles coûteraient
à Paris. Par la même raison que les productions d'Europe sont estimées, celles de Canton
le sont -proportion. Ce que 1'on rencontre
ordinairement dans les belles boutiques, ce
sont des objets fabriqués à Canton. On y imite
les productions européennes, mais la plupart
du temps bien grossièrement encore. Le commerce est extrêmement répandu en Chine:
dans la plupart des villages, presque chaque
maison est une boutique : les rues en sont
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bordées, et forment comme de grandes galeries
couvertes dans le genre de celles du PalaisBoyal à Paris, moins la richesse, la propreté
et l'élégance.
Dans la province de Canton, du Fo-Kien
et du Kiang-Si,il n'y a pas une seule voiture,
pas une seule bête de somme. Tous les transports se foot par des porteurs; la charge de
chacun est de droit de cent livres; ils font,
avec cette charge dix lieues par jour, et le
prix n'en est pas élevé. Les nôtres du Fo-Kien
an Kiang-Si, pour faire cent vingt lieues, ie
demandèrent que cinquante francs chacun.
Les chemins que j'ai parcourus jusqu'ici n'étaient que des sentiers à talon quelquefois si
étroits, que deux hommes en se rencontrant
avaient de la peine à passer. Sur le chemin, il
y a de temps en temps des hangars pour
servir de lieux do repos et d'asile aux voyageurs. le n'ai va es monumens que quelques
pagodes, des tours et quelques ponts. Dans
une ville du Kiang-Si j'ai passé sur un trèsbeau pont en pierres de taille, qui avait vingtquatre arches.
Ce que j'ai pu voir des arts des Chinois m'a
donné Pidée d'une grande simplicité. Les ou-

vriers en général ont très-peu d'outils; ils
savent se suffire des pieds et des mains là où il
faut d'énormes machines aux ouvriers d'Europe. J'ai vu beaucoup de moulins: c'étaient
simplement deux meules de granit, à peu près
du quart en grosseur de celles d'Europe; celle
du dessous était fixée; à celle du dessus était
attaché un morceau de bois auquel était attelé
un âne, ou un mulet, ou un buffle. 11 tournait
autour de la meule, qui ne faisait pas plus de
tours que lui.
J'ai va des roues qui, en tournant, élevaient
Peau dans les champs de riz à vingt ou trente
pieds de hauteur, et y entretenaient un ruisseau très-abondant; la construction en est
extrêmement simple. Je crois cependant qu'il
doit en exister de semblables en France. Jai
vu d'autres machines portatives pour élever
Peau, qu'un seul homme fait mouvoir avec
une grande facilité. Si je savais que la vue en
fût de quelque utilité, j'en enverrais de petits
modèles, ainsi que des machines que je pourrai voir encore. Au reste j'aurai plus de facilité
pour cela quand je serai rendu à ma destination. Suen-Hou-Fou, près de laquelle sera
probablement la Mission où je me rends, est

une des villes les plus commerçantes et les
plus manufacturières du nord de la Chine.
Toutes les fois que j'en ai eu l'occasion, j'ai
pris des renseignemens sur la médecine chinoise, et enfin j'en ai fait moi-même r'expérience, dans la fièvre qui m'a visité au Kiang-Si.
Les médecins chinois tatent le pouls longtemps et aux deux bras; c'est là leur grande
et principale observation. Ils ne regardent
jamais la langue, et conseillent toujours de
manger, quelle que soit la maladie dont on est
atteint. J'ai pris un grand nombre de leurs
médicamens; je ne les ai pas trouvés mauvais
à la bouche. Les médecins conviennent de
leur salaire avant que d'entreprendre une
cure, et s'ils ne réussissent pas, on ne leur doit
rien. Pour ce qui est des fractures de msembres, on n'a pas la moindre idée de la manière
de les traiter d'Europe. Jamais on ne remet
un membre cassé, on administre seulement
des médicamens en boisson, et le membre
doit se remettre de lui-même, ou le malade
doit finir par mourir; ce qui arrive, comme
vous pensez bien, ordinairement; c'est sans
doute pour cela que l'on ne voit presque pas
d'estropiés en Chine. Les médecins chinois

prétendent avoir un remède contre la rage;
mais il faut Fadministrer peu de temps après
la morsure, et pour espérer la guérison, il faut
que lendroit mordu ne soit pas voisin de
cour. L'effet ordinaire de ce remède est de
faire rendre des petits grains par les urines; ce
qui occasionne de grandes douleurs. Les médecins chinois croient que la rage vient des
serpens. Ils prétendent que ces reptiles au
sortir de lhiver sortant de terre répandent
beaucoup de leur venin, et que c'est en flairant cette terre, et en respirant ce venin que les
chiens deviennent enragés.
Les médecins chinois ont aussi un traite-

ment à eux pour guérir du mal de dents. Ils
ne savent pas arracher les dents gâtées. Mais
ils ont une emplatre qu'ils appliquent sur la
gencive, et qui les fait tomber d'elles-mêmes.
On dit que ce remède est extraordinairement
violent, et que les dents tomberaient toutes,
si on n'avait soin de se laver la bouche aussitôt
après lopération faite sur la dent malade. La
vaccine est aussi maintenant en usage généralement dans toute la Chine.
Voilà, mon cher Confrère, les quelques observations que j'ai faites jusqu'à présent. Voou

voyez qu'elles n'ont rien de fort intéressant.
Maintenant que je vais continuer à traverser la
Chine, si je sencntre quelque chose qui soit
digne d'attention, j'aurai so»i de vous ,en
donner connaissance. J'espère i'avoir plus

que dqux mois de roule a faire pour arriver à
ma,destination. Depuis le Fo-Kien jusqu'au
Kiang-Si notre voyage s'est fait à pied. Du
Kiang-Si à Han-Hd, d'où je vous écris, nous
avons fait cinquante lieues à pied; et à peu
près cent cinquante lieues en barque. De HanHô je ferai encore cent quarante lieues à
pied, et mes malles seront sur des brouettes.
Arrivé à Pion-Léang,je trouverai de grandes
voitures sur lesquelles je pourrai gagner Pékin
parle Chan-Si ou par le ChWig-Tong, selon
ce que nous jugerons plus commode. De Pékin
je pourrai en huit jours gagner la résidence
de M. Mouly sur des mulets ou sur des chainmeaux. J'ai deux bons courriers, qui ne me
quitteront pas que je ne sois rendu au terme
de mon voyage.
Veuillez bien remercier Dieu de m'avoir si
bien protégé jusqu'ici, et le prier de m'accorder la même faveur à l'avenir. Il me tarde
d'arriver à la terre ou je dois travailler, et de
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pouvoir y procurer la gloire de Dieu et le salut
des Ames, unique but de mes sacrifices et de
mes voyages.
*
Je me recommande aux prières de tous nos
Confrères et de nos bonnes Seurs. Offrez-leur
Pexpression de mes sentimens.
îe suis, etc.
GABET.

Missionnairedpostolique.

Lettre du méme à M. Nozo, Îypérieur-gene+
ral de la Congrégation.

Sivouan, le 16 ait

MoNsiEUi ET TaiEs-L

1888.

osolii PiaE,

Fotre bênédiction, s'il vous plaît.
L'année dernière, M. Mouly vous annonça

la conversion d'un Lama mongol, et vous
promit, pour cette année, de vous rendre
compte de tous les détails de cette conversion.
Maintenant M. Mouly m'engage à remplir auprès de vous la promesse qu'il vous a faite, et
à le faire de manière à ne rien omettre de ce
qui pourrait vous intéresser. C'est l'objet de
cette lettre. Jy reprends les choses dès l'origine, c'est-à-dire dès mon premier voyage au
pays Mongol; si la lettre est trop longue, le
reproche en doit être fait plus a M. Mouly
qu'à moi.
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J'étais arrivé a Sivouan le 6 mars 1837.
Quelques jours après mon arrivée, on vint
chercher un prétie pour aller administrer un
malade, à plus de trente lieues de Sivouan,
vers 'Ouest. Il ne se trouva que moi qui pusse
y aller commodément; M. Mouly était malade,
et M#. les prêtres chinois étaient absens.
Quand je fus arrivé dans cette chrétienté, je ne
me trouvai qu'à quatre lieues du pays des
Mongols, appelé en Chi»ois, la terre des
herbes. Il y avait trop long-temps que je me
promenais en espérance an milieu de leurs
tentes et de leurs troupeaqx de dromadaires,
pour que m'en trouvant si près, je m'en revinsse saus les avoir vus. Il y avait long-temps
aussi que M. Mouly songeait au moyen d'en
amener ici, sous quelques prétextes, pour iravailler à ieur conversion, et s'en servir après,
pour introduire le christianisme dans cette
nation, qui ne compte pas encore un seul
lidèle. Le lundi de Pâque, je demandai aux
chrétiens de mne conduire dans ce pays; ce
qu'ils firent avec plaisir. Nous partimues d'assez
bon matin deux Chinois et moi, tous trois a
cheval. Vers les dix heures, nous auleignimes
le premier camp qui n'était que d'une
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dizaine de tentes. Les Chinois m'introduisirent
dans la tente d'un Mongol de leur connaissance. Vous ne serez pabfaché de voir comment sont les pavillons de ces peuples nomades. D'abord, le pays n'est qu'une immense
prairie qui ne semble avoir de bornes que le
lever et le coucher du soleil. Leur tente est là
plantée sans préparatifs, sans alentours,'sans
rien qui désigne une habitation fixe. Ils émigrent quatre fois par an : la forme de cette
tente est celle d'un cylindre de la hauteur d'un
homme, surmonté par un cône, tronqué qui
sert de couvert: le diamètre est de vingt a
trente pieds; en dehors, elle offre à peu près
la-forme d'un entonnoir renversé. Il fallut se
baisser beaucoup pour entrer, la porte, fermée
par une pièce d'étoffe grossière, n'ayant guère
que deux pieds et demi de hauvr*. Tout
était bien nouveau pour moi dans celte habitation scythe. Le bas était simplement la terre
couverte de peaux de boeufs et de boucs. Il y
avait dans la tente, un homme, une vieille
femme qui était la grand'mère de la famille,
avec un petit enfant de trois ans, d'une figure
tout-à-fait intéressante. Il y avait aussi trois
petits veaux attachés aux parois de la.tente;
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près du foyer, était couché un quatrième
encore si faible, qu'il se tenait à peine debout.
Le maitre de la nmaon le prit dans ses bras
et le porta un peu de côté pour me faire asseoir à sa place; il y avait aussi une armoire
qui servait d'autel a leur idole. D'un autre
côté était suspendu le cadavre d'un boeuf
mort de vieillesse, au bout duquel on coupait,
au jour le jour, pour manger. Je m'assis par
terre auprès de leur foyer, sur lequel la vieille
mit de suite le chaudron pour faire le thé au
lait; leur foyer est composé de quatre barres
de fer, plantées en terre en forme de carré
d'à peu près un pied, liées et assurées entr'elles
par des tringles transversales. Ce foyer est au
milieu de la tente; le feu se fait avec des
bouses de vache séchées; la fumée sort par
le trofqument du cône. Ces demeures ne
garantiss t que bien faiblement du froid sous
un ciel si terrible; mais les Mongols y sont endurcis. En prenant le thé, les Chinois proposèrent le sujet de mon voyage. Ils dirent que
j'étais un homme qui passqit sa vie à l'étude, que j'avais envie d'apprendre leur langue, que, dans ce dessein, j'étais venu chercher quelques jeunes gens pour les emmener

avec moi, et m'en servir à apprendre le tartare,, qu'en mème temps si tel était le voeu
des parens, je les instruirais dans la mienne.
Les Mongols n'osèrent pas dire clairement
qu'ils ne voulaient point, et se contentèrent de
répondre qu'ils y penseraient. Pendant ce
temps-là, on but le thé. Il faut un peu se faire
violence pour lapprocher de sa bouche, car
leur cuisine n'est pas tenue avec la propreté
des cuigines de France; pourtant on peut en
user. Quand le thé pur est chaud, ils versent
le lait, puis y mettent encore un petit morceau
de beurre fondu. Pour eux, c'est avec la
viande leur seule nourriture. Avant de boire
ma tasse de thé, je récitai la prière avant le
repas; cela les surprit, et ils demandèrent ce
que je faisais. Les Chinois répondirent que
j'étais le chef de leur religion, et que je priais.
Alors ils se continrent dans le respect et n'osèrent plus m'interroger.
Ne voyant aucune apparence de. réussir en
cet endroit, nous primes congé d'eux, et nous
nous dirigeâmes vers un autre camp qui était,
nous dirent-ils, à deux lieues de là; mais les
Mongols n'ont jamais arpenté leur pays que
sur des chevaux de course; deux de leurs
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lieues en valent au moins cinq ou six ailleurs.
Cependant, comme nous ppussions toujours
nos chevaux à courir à perte d'baleine, nous
atteignîmes d'assez bonne heure ce second
camp, où les Chinois comptaient sur un peu
plus de succès. Ce second camp était d'une
trentaine de tentes. Celle dans laquelle nous
entrâmes avait la meilleure apparence, et paraissait la plus grande, quoique, du reste, les
yeux d'un étranger remarquent diffiilement
parmi elles une grande différence.
Nous fûmes reçus par trois Tartares dont
l'ainé était Lama. (t) Les meubles et surtout
l'idole paraissaient plus propres. Le Lama
alluma sa pipe, en fuma trois ou quatre aspi-

rations et me la présenta, suivant les règles de
la politesse mongole. Je m'excusai en disant
que je ne fumais point; il me présenta alors sa
tabatière qui était une petite bouteille de
pierre précieuse, suivant leur usage. Je ne l'acceptai pas non plus, mais j'ai su après qu'il en
avait été peiné, car on doit toujours raccepter;
la refuser est une marque de haine ou de mé(') Les Lsa
d'idoles.

leuTartare Mongols ont lea pritre
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pris. Pendant que leur mère faisait chauffer
le thé, les Chinois exposèrent le motif de ma
venue. Le Lama se proposa de suite, mais je
le refusai sous les prétextes que je pus; la véritable raison était que je ne voulais rien faire
sans Pavis de M. Mouly. J'insistais pour des
enfans. On en amena deux, Fun de douze,
Fautre de quatorze ans, et on appella leur
père, qui était un bon vieillard rempli de sens.
On lui proposa ma demande, qui était de
laisser venir avec moi ses deux fils: j'en prendrais soin, ils me serviraient a apprendre leur
langue, et si leur père le désirait, je leur apprendrais à lire le Chinois. Les hommes qui
m'accompagnaient faisaient au père de longues litanies des avantages qui lui en revien-.
draient. Ses enfans seraient bien nourris, bien
vètus, auraient un salaire, le père en aurait
un encore si tel était son désir, enfin ses fils
deviendraient savans. A tout cela, le père.répondit: Votre demande ne parait pas claire;
ce voyageur veut apprendre la langue mongole, voilà un Lama qui est instruit, qui de
plus sait le chinois, il veut aller, et vous ne le
voulez pas; ces deux enfans-ci ne savent pas
les livres, ils n'ont pas étudié, ils n'entendent
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pas un mot de chinois, à quoi vous serviraient-ils? Je ne comprends pas trop ce que
vous voulez; je ne vous les remettrai jamais
entre les mains. Quelque peu agréables .entendre que fussent ces paroles, il fallut bien
s'en contenter. Les deux enfans pressaient
leur père de consentir, car les belles promesses des Chinois leur faisaient tourner la
lêted'enviede venir. Aleurs sollicitations, leur
père répondit d'un ton tranquille et senteotieux : Vous êtes deux enfans, vous n'avez
encore rien vu, vous ne savez pas qu'il faut
se fier difficilement aux étrangers. Voilà tout
ce qu'on put tirer de lui, et nous partimes de
cette maison, sans y avoir eu plus de succès
que dans la première; seulement, le Lama et
ses deux frères me dirent de ne point perdre
espérance, que puisquej'avais envie d'apprendre leur langue, ils me trouveraient bien les
moyens de venir ' bout de mon dessein. ls
étaient flattés de voir un étranger faire tant
d'estime de leurs livres et de leur langue,
jusqu'au point de faire cinquante lieues pour
aller chercher les moyens de s'en instruire.
Quand ensuite les Chinois les eurent avertis
que j'tais leur chef de religion, ils me témoi-

gnèrent tous beaucoup de respect, même le
Lama. Ils voulurent m'apprêter mon cheval,
me donner les étriers, tenir la bride.jusqu'à
une petite distance, ce qui est parmi eux
une grande marque de respect d'un inférieur
envers son supérieur.
De, leur tente, nous nous dirigeâmes vers
un troisième camip, qui était, disaient-ils, à
une ou deux lieues, mais, en réalité, à six on
sept de là.. Cependant, en marchant encore
le pas tartare, nQus l1eùmes bientôt. atteint.
Là, nous ne.vîmes rien de particulier; il y
avait encore moins à faire que dans les endroits
d'où nous venions : les Tartares y étaient plus
pauvres, plus incapables que ceux que nous
avions déjà vus. Ainsi nous revinmes de notre
voyage, persuadés de l'avoir fait à peu près .à
pure perte. Notre route avait été de l'ouest.à
l'est. Nous laissions les terres. cultivées sur
notre droite, a peu près à six lieues. Elles paraissaient.comme une lisière .noire qui bordait les prairies. Nous ne, vîmes rien de particulier sur le chemin, sinon des troupes
innombrables de gazelles qui paissaientau milieu des troupeaux mongols. 11 était facile de
les distinguer de loin, parce que, dès qu'elles
VI.
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Bousvoyaient poindre dans le loin tain, elles prenaient la fuite avec une vélocité extraordinaire.
Cependatt la Providence traitait notre affaire beaucoup mieux que nous n'eussions pu
faire. Revenus à Sivouan, nous dimes que
nous recevrions avec plaisir un Lama. Les
Chinois qui m'avaient amené le mandèrent à
la famille du Lama dont j'ai parlé. Celui-ci,
réfléchissant que j'avais pare assez pen curieux de lui, s'en alla au chénos(t) dont il était.
Son oncle y est un due chefs, Il y avoit de plus
un jeune frère de vingt-trois ans, qui était regardé comme un des premiers du-chémos pour
sa science et sa capacité. H s'adressa à lui, et
l'engagea à venir servir de précepteur à r'étranger qui était venu en chercher un. Il lui
présenta la chose sous un dehors séduisant, et
finit par lui dire: Vas-y le premier tu as étudié plus que moi; tu sais le mant-choux; il
t'est facile de remplir les vues de ce religieux
chinois (c'est ainsi qu'il nie désignait); to gagueras sa oonfiance, et, s'il fait bon auprès de
lui, ta rengageras à rappeler, moi; jaimerais bien a y aller aussi.
(1) Le chéimo est une espèce de couvent de prItres des
Idoles.

'Le difficile itait d'avoir le consentement do
sa mère. Cette femme aimait éperdument soe
jeune Lama, et ne pouvait envisager la perspective de le voir aller si loin. Mais ce mème
Lama, après avoir tout conclu avec son jeune
frère, gagna sa mère à son tour, en lui énumérant tous les avantages qui en reviendraient
à son frère et à sa famille : son frère verrait
des lieux nouveaux, étudierait des livres nouqveaux, et deviendrait encore plus savant qu'il
n'était : rien ne lui aixmnquerait; et, à tout le
moins, ce serait pour lui une récréation agréable. Il plaida si bien, que la mère fat entièe
rement gagnée, et demanda elmle-ême son fils
an chémos. Sans cette démarche de la part
de la mère, la discipline de la pagode ne pers
mettnait pas au jeune Lama de sortir, et m&me
on ne le laissa partir qu'avec ien de la: répugnance. Son maitre, qu'il adora, suivant le
rit lamanesque, avant de le quitter, lui dit :
Tu vas en ce pays, prends bien garde, leurs
coutumes et leurs règles sont bien différentes
des nôtres: observe bien ta loi, donne le bon
exemple et ne te laisse point entrainer aux
leurs. Surlout ne reste guère; tu n'as permission que pour un mois. Son oncle le menaça

de sa malédiction et de la vengeance de
Bourham (nom mongol de Foo), s'il n'était
fidèle a revenir au bout d'un mois. Lui promit tout ce qu'on voulut et partit pour sa famille. Il promit de nouveau à sa mère de revenir sous peu, se rendit chez les chrétiens
qui m'avaient conduit a sa tente, et ceux-ci
s'acheminèrent vers Sivouan, où ils arrivèrent
la veille de l'Assomption. On le logea dans la
maison du grand catéchiste, qui est un chrétien bien zélé et bien instruit. Le lendemain
a midi, j'allai lui rendre visite. Après les premiers abords, je lui demandai s'il voulait
rester pour m'apprendre sa langue. Il me répondit avec beaucoup de modestie, conformément aux leçons de son maître : Je désire
bien t'être utile; mais je ne le puis guère, je
ne suis guère instruit. En le quittant, je lui
dis: Puisque le Seigneur du ciel t'a amené ici
en paix, je m'en réjouis beaucoup et j'espère
qu'il a sur toi des desseins de miséricorde. Il
m'a dit depuis que ces paroles Pavaient extrêmement surpris, et qu'il s'était dit intérieurement: Qui se ftiatendu à un semblable propos
d'un Chinois? C'est que les Mongols regardent
les Chinois comme s'ïccupant assez peu de la

divinité, reproche, du reste, bien mérité, si l'on
parle des Chinois paiens. On convint que je
me rendrais auprès de lui pour prendre des
leçons de langue mongole. Dès le lendemain,
j'allai donc en classe. Je n'avais poipt de livre,
ni lui non plus n'en avait point apporté. Il
m'écrivait lui-même un abécédaire, que j'apprenais dans ma chambre quand j'étais revenu,
et que je récitais devant lui la leçon suivante.
J'appris ainsi en six jours les douze abécédaires de la langue mongole. Il était étonné
de m'entendre prononcer rr et l'a. C'est que
les Chinois n'en peuvent venir à bout. Pour r,
ils prononcent , et poura, ils prononcent nga.
Quelques jours après, comme il en témoignait
sa surprise au grand catéchiste, celui-ci l'avertit
que je n'étais pas Chinois, et il lui expliqua,
comme il put, ce que c'était qu'unmissionnaire.
Les abécédaires finis, il voulait lui-même

m'écrire des phrases en sa langue; mais c'étaient des notions de choses vagues et usuelles.
Je lui dis donc que cet ordre ne m'arrangeait
pas, et que je lui donnerais moi-même des
phrases à me traduire. Il y consentit volontiers. Alors, je me trouvai avec lui au point
où j'en voulais venir. Je fis un petit plan de

doctrine suivant rordre des matières. D'abord
la création, la chute des anges, le péché de
l'homme, les maux de cette vie et de l'autre;
puis la rédemption, un petit exposé de la doctrine et des préceptes de la religion; enfin le
jugement, léternité des peines et des récompenses de Pautre vie. J'écrivis dans ma chambre un petit cahier rédigé suivant cet ordre.
Cbaque jour, je lui en faisais mettre trois ou
quatre phrases en mongol. Je lui faisais rendre
compte du sens de chaque mot, je m'en revenais, et, dans ma chambre, je relevais ces
quelques phrases et je les apprenais, suivant le
temps que j'avais. Pardonnez-moi, Monsieur
le Supérieur, de vous raconter tous ces petits
détails; je me suis engagé avec M. Mouly à
ne rien omettre.
Les premiers mots qu'il eut à écrire : Dieu
a créé le monde, le ciel, la terre, les anges,
les hommes, etc., le frappèrent d'étonnement.
Il m'a dit depuis, que cette doctrine lui parut
grande, et bien autre que celle des Lamas. J'y
voyais une racine, disait-il : c'est justement
ce qui manque dans la doctrine des Lamas ; on
ne sait d'où ellie vient. Au bout de quelques
jours, je lui demandai ce qu'il pensait de cette.

doctrine. Il1me répondit : Elle est à peu près
comme la nôtre; elle est bonne. Sans lui répondre ni oui, ni non, je lui dis tout simplement : Quand tu la conuUitras davantage, tu

l'admireras encore plus, -,ar cette doctrine-là
pe vient pas des hommes, mais de Dieu. Je
me gardais bien de comparer jamais la religion
chrétienne à celle de son Bourham, soit pour
ne pas le mettre, dans ces commnencemens, i
imme de fixer son choix, soit pour ne pas lui
nourrir ridée que toutes les religions sont
bonnes. Ainsi j'évitais de dire : Nous, notre
religion; ni même : La religion de Foo; vous
autres Lamas. Mon dessein était de lui laisser
pour impression, que tous les peuples du
inonde n'étaient tous qu'une seule et grande
famille, dont Dieu, le créateur et le père, derait seul être reconnu le maitre. Cette notion
une fois donnée, la conséquence se tirait d'ellemême : Ceux qui n'adorent pas le souverain
Seigneur du ciel et de la terre sont tous, sans
exception, des enfans égarés qui se perdent
loin de la vraie route.
Ce Lama, quoique entêté au suprême degré
de sa superstition, avait en sa faveur bien des
Wonaes qualités. D'abord il était foncièrement

religieux, c'est-à-dire qu'il attachait une souveraine importance à tout ce qui intéressait
l'ame. Il avait aussi un esprit très-juste; il
sentait bien la force et le défaut des raisons'
qu'on lui donnait. Quand il proposait des objections, il ne les savait pas mettre en forme,
comme on le fait en logique; il en proposoit
d'un seul mot comme le nerf : tant que celte
objection n'était point résolue, il savait fort
bien la reproduire dans toute son intégrité.
Quand on lui avait donné une bonne raison,
il y cédait de bonne foi, sans chercher de
subterfuges. En lui proposant la doctrine, je
ne lui donnais jamais de preuves ni de raisonnemens, mais simplement rPnoncé des choses,
en attendant ses difficultés. Je craignais, enlui donnant des raisonnemens, de lui fairenaître l'idée que c'était là une affaire de controverse, qui avait en sa faveur plus ou moins
de bonnes raisons, et que je ne retayais de
preuves que parce que je ne comptais pas sur
sa solidité ; ou bien encore, que la vérité ou la
fausseté de cette doctrine dépendit de son assentiment on de sa négation. Cette manière de
parler paraissait aussi plus conforme à la règle
apostolique, puisque Notre-Seigneur.dit à ses

Apôtres: Docete omnes gentes, et non pointi
Argumentemini omnes gentes; et encore :
Qui crediderit, et non point : Qui convictus

fuerit.

Il lui arriva au commencement, deux ou
trois fois, après avoir écrit la véritable doctrine, d'écrire la sienne en regard. Ainsi,
après avoir écrit la création de Punivers, il
écrivit une phrase des livres lamanesques, où
il est dit : C'est l'eau qui a produit les plantes,
les animaux et toutes choses. Sans lui demander d'explication, je repris d'un ton décidé:
Non, c'est Dien qui a créé le ciel et la terre,
l'eau comme tout le reste. De même, pour Seigneur du ciel, nom de Dieu en chinois, en
mongol Tanguer in ekin, il voulait toujours
écrire Ormusta, qui est le nom qu'ils donnent
au souverain être. Je m'opiniàtrai à écrire le
mot de: Seigneur du ciel. A la fin il céda et
l'écrivit aussi; pour lui le sens était le même.
Il était surtout entêté-de la métempsycose,
et c'est là le dernier pied que le démon a lâché
dans son âme. Depuis quatorze ans qu'il était
entré au chémos, il priait et jeûnait pour obtenir de Bourham, après sa mort, de revenir
grandLama par la métempsycose. Ils appellent

cela de deux mots qui signifient, retour de naissance. Toutes ses études n'avaient fait qu'enraciner cette croyance dans son coeur, sur laquelle d'ailleurs il n'avait jamais entendu élever le moindre doute.
La création du premier homme et de la
première femme, telle qu'elle est racontée
dans l'Ecriture sainte, la lui ruinait peu à peu
par.le fondement.
Ses premières objections furent peu de
chose. Un jour, voyant par la suite de cette
doctrine, que tous les hommes étaient obligés
de l'embrasser, il dit: S'il en était ainsi, tous
les hommes devraient tre chrétiens : dans ce
cas là, il W'y aurait aucune différence entre
les hommes, ils seraient égaux; cependant, ta
vois bien qu'il y a des rois, des empereurs, des
grands Lamas, etc. etc. Je lui répondis.: Coinmment, parmi vous Lamas, est-ce qu'on dit qu'il
y a des hommes plus grands les uns que les
autres? si oa le dit, on se trompe; les hommes
sont tous égaux devant Dieu qui seul est
grand; les Aimes sont toutes égales, Die* les
Jugera toutes avec la même balance, sans avoix
égard au rang qu'elles ont occupé sur la terre;
«t même, sur la terre, les grandes choes ssat

toutes égales; la naissance et la mort, les
années et les saisons, le jour et la nuit sont
les mêmes pour tous; le reste, tel que Por, les
terres, les palais, sont de faux dehors qui n'a,
joutent rien, ni à la.grandeur ni à, la petitesse
de Phomme. Il faut être bien enfant pour
croire qu'un homme, parce que ses habits sont
d'or ou de soie, est plus grand qu'un auWxei
quand il naît, quand il meurt, quand il respire, quand il souffre, quand il mange,
qu'est-ce qui le distingue des autres? Cette
réponse fit impression sur lui, et pendant
plusieurs jours, je m'étendis sur la vanité des
choses de cette vie, dont les biens et les maux
sont également répartis sur la tète de tous, des
rois, des empereurs, et des Lamas comme des
autres. En même temps que son objeotion se
desséchait jusque dans sa racine, cela alloit
aussi. à le dégoûter de la métempsycose, sa
chère espérance; car s'il n'y a nul vrai bonheur en ce monde, si tout y est.vanité, à quoi
bon y revenir, quand on en est sorti?
Une autre fois, revenant sur cette difficulté
de l'égalité des hommes, et voyant qu'ils
éltaient tous mis sur une même ligne en présence de Dieu, il me demanda: Vous, priez

vous pour l'empereur? Je lui répondis : Oui,
nous le faisons tous les jours, telle est notre
règle; mais nous n'en sommes pas moins persuadés que s'il n'observe pas la loi de Dieu, il
tombera en enfer. Cette doctrine ne s'accordait guère avec la sienne; les Lamas reconnoissent dans I'empereur une espèce d'esprit
protecteur qu'ils adorent; ils prient pour
lempereur, et au moyen de leurs prières,
quelques abominations qu'il commette d'ailleurs, ils croient leur crédit si grand, qu'ils le
conduiront, droit et sans broncher, dans le
paradis du Bourham. C'est la croyance générale dela religion de Foo, qu'un Lama fait pénitence pour un autre, et sauve son âme sans
que celui-ci s'en mêle, et sans même qu'il le
sache. C'est la raison pour laquelle l'empereur,
les rois, les princes, les régulos ont tous des
espèces de Lamas pénitenciers qui font pénitence pour eux, expient tous leurs péchés, au
fur et a mesure qu'ils les commettent; et ainsi,
tout en lâchant tout frein à leurs passions, ils
se tranquillisent sur le sort de l'âme après la
mort. Parmi les Lamas, il s'en trouve même
de si fervens pour sauver les autres, qu'ils se
dévouent, pour ainsi dire, a6fia de sauver le

monde, car rélan de leur charité va jusque là :
et tel était le second Lama qui est aujourd'hui
à Sivouan, dont j'aurai occasion de vous parler plus bas.
La croyance de l'autre vie est très-vive chez
les Tartares. Leur enfer est composé de deux
réservoirs, l'un de feu, l'autre de glace. L'esprit qui tourmente les damnés, les plonge dans
le feu, puis quand ils sont brûlans, les retire
et les plonge dans la glace,. ensuite dans le
feu et encore dans la glace, et ainsi successivement pendant cinq ou six siècles, au bout
desquels Foo, touché de compassion, les retire de ce lieu de tourmens et les ramène à
la vie par la .métempsycose. Selon cux, il n'y
a que les grands saints qui montent au ciel,
comme il n'y a que les grands criminels qui
tombent en enfer, et encore parmi ceux-ci,
ceux seulement dont lAme est délaissée par
les Lamas. Tout le reste roule sans cesse entre
ces deux extrémités, de métempsycose en
métempsycose. Quelqu'embrouillée que soit
leur croyance, c'est cependant un bon appui
pour les soulever, que cette foi aux peines et
aux récompenses de lautre vie, comme rexpérience de Paul l'a à la fin prouvé.

Un jour, la fin de nos leçons, il me fi
encore cette question au sujet de lempereurPourquoi Pempereur ne vous aime-t-il pas?
et puisqu'il défend votre religion, pourquoi
ne lui obéissez-vous pas? Je lui répondis tes
raisons pour lesquelles l'empereur ne nous
aime pas seraient longues à déduire, ta les
sauras en temps et lieu; mais que nous importe Anous d'être aimés on hais, protégés ou
persécutés par les rois et par les empereurs?
Nos espérances ne sont point dans les choses
de cette vie; lessentiel pour nous, c'est lautré
vie, c'est le salut dé l'âme. Ainsi, quand Femýi
pereur nous commande de bonnes choses,
nous lui obéissons, parce que c'est Dieu qui
lui a mis en main lautorité; mais quand il
nous commande des choses mauvaises, nous
ne lui obéissons pas, parce qu'alors il co:ý
tredit la loi de Dieu, qui est son maîitre aussi
bien que le nôtre. Est-ce que vous autres
Lamas ne faites attention qu'a la faveur des
grands, et qu'aux biens de cette vie? vous
comptez pour rien le salut de rAme ? Ii m'a dit
depuis que ces paroles l'avaient couvert de
confusion, parce que la plns grande injure
pour un Lama est de lui dire : Tu doas soid

que de ton corps, tu ne comptes pour riea le
salut de ton âme.
. Cependant, peua peu, chaque jour qu*lques phrases, la doctrine avançait. Quand o0
en fut à la rédemption, je ne savais pas trop
comment m'y prendre : rien ne paraissait

encore en lai qui le dénotât touché de cette
doctrine, et il y avait a craindre d7eiposer au
mépris dun adorateur du démon, les mystères
les plus augustes, et de lui voir tourner en
risée les noms de notre Seigneur Jésus-Christ
et de la bienheureuse Vierge Marie. Cétait
une opinion bien établie qu'il ne se coOverti.
rait point; messieurs les Confrères chinois en

désespéraient tous, et partout on répétait avec
une imperturbable assurance que jamais il na
se ferait chrétien. La cause de «es"e manière
de penser à son égard, était que dans les intervalles oùi je le laissais seul, les Chinois
avaient voulu Paller argumenter. Or, les Chinois, comme quiconque a conversé avec eux

a dû l'observer, ne sont nullement logiciens,
Ils ne savent point présenter-dans leurs raisons
ce qui en fait la force; ils ne sentent point noq
plus dans une réponse ce qui est déci*if contre
eux. Dans leurs études, rien n'est ordonné de
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manière a leur donner cette justesse d'esprit:
leur langue n'y parait pas. propre, et leur
esprit ne s'y porte point non plus. Ainsi, eq
présence de ce Lama, ils avaient toujours toute
sorte de désavantages, et, toutes les fois qu'ils
allaient conférer avec, loi, si la, conférence
tournait en dispute, ils s'en revenaient désarçonnés et confus. Le grand catéchiste chez qui
tout cela se passait, quoiqu'il désirât extrêmement cette conversion, avait cependant perdi
toute espérance, et disait à qui voulait l'entendre : C'est à pure perte que le Père est allé
courir à la terre des Herbes. Il faut ajouter aussi
que. nos conférences n'étaient pas faites dans
une élocution brillante. Il n'y avait que quelques mois que j'tais arrivé à Sivouan. Je ne
parlais chinois qu'en écorchant la langue; loi
le parlait encore moins que moi. Pour me
faire comprendre, ilfallait qu'un chrétien bien
accoutumé a m'eatendre jargonner devinât.ce
que je voulais dire; après quoi nouveau travail
pour le faire passer.dans la pensée.du Lama.
Partie gesticulant, peignant, marchant, partie
parlant, on venait à bout; de le mettre sur le
fil de la pensée dont il s'agissait; après quoi,
comme il avait l'esprit d'une justesse extraor-e

dinaire, il suppléait de lui-même a ce qu'on
ne pouvfit pas lui exprimer.
Voilà les raisons pour lesquelles il paraissait
y avoir de la témérité à exposer à ses yeux les
mystères de notre Seigneur Jésus-Christ. Cependant, dans la pensée qu'il ne fallait désespérer de rien, et que plus il y avait dépourvu
de moyens humnains, plus la miséricorde de
Dieu éclaterait sur cette âme, je me résolus à
ne rien passer. Seulement, dans la leçon ou je
commençai lhistoire de la Rédemption, avant
d'en parler, je lui dis : La doctrine que. tu as
entendue jusqu'ici, n'est-elle pas sainte et véritable? Il me répondit: Oui. Je lui dis encore:
Celle qui reste à expliquer, est bien autrement
grande et bien autrement sainte: je regrette
bien de ne pouvoir parler de manière à ce que
tu me comprennes, et je n'ose pas commencer
à te parler de cette doctrine avant d'avoir prié.
Je me mis à genoux, et je priai Dieu de tout
mon coeur d'éclairer lui-même cette âme
égarée, puisque moi, j'étais destitué de tous les
moyens de m'en acquitter. Depuis ce jour-là,
chaque fois je me mis ainsi à genoux avant
de commencer la leoPn. Loin de, le choquer,
ce ton ,religieux le frappait. Le premier jour,
vi.
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il écrivit ses quelques phrases sans faire aucune
observation. Seulement à la fin, comme je le
quittais, il me demanda : Cette grande doctrine est-elle finie? Non, lui dis-je, tu n'as
fait que la commencer. Alors il dit: Eh bien,
donne m'en à écrire tons les jours.
Quand on en fut à écrire les noms de JésusChrist et de la sainte Vierge, je les lui écrivis
d'abord; après quoi, il les écrivit lui-même.
La leçon finie, je lui dis : Remarque ce nom,
Jésus-Christ, c'est le nom du Sauveur des
hommes; quoique tu n'aies fait que l'écrire, il
est impossible que te ne sois pas sauvé;
tu ne radores pas encore, mais il désire si vivement ton salut, qu'il trouvera bien moyen
de toucher ton coeur, car ce n'est pas là un
nom vide et impuissant comme les auntres. Ce
ne fut qu'alors que je lui découvris clairement mon dessein de l'engager à embrasser la
foi. Je lui rappelai comment j'avais été dans
sa famille, pour chercher un maître; mais
e'avait été bien moins lenvie d'apprendre la
langue mongole qui m'y avait conduit, que le
désir de leur faire connaître la véritable voie
du salut, à eux qui l'ignoraient encore. Avec
le doigt, je traçai une. mappemonde de quel-

ques traits sur une table, et je lui dis en lui
montrant la partie occidentale : Là, tout le
monde sans exception a embrassé cette foi; la
voie du salut venant de peuple en peuple, est
arrivée à la Chine depuis trois cents ans; quelques-uns Pont embrassée, le plus grand nombre la néglige; maintenant, le temps des Tartares est arrivé devant Dieu; voilà pourquoi
sa providence t'a amené ici. Tu dois non-seulement suivre cette voie du salut pour. toi, mais
après, tu dois encore la faire connaitre à tes
frères qui sont encore tous entre les mains du
démon. Réfléchis combien sa miséricorde est
grande envers toi. Parmi tous les Tartares,
c'est toi qu'il choisit le premier : tu étais à ta
pagode; c'est ton frère qui semblait devoir
venir, mais c'est toi que Dieu voulait d'abord.
Vois par combien de moyens il t'a amené : les
démarches, les paroles, les arrangemens pa-.
raissent être des hommes, mais secrètement
c'est l'impulsion de Dieu qui gouverne tout.
Penses-y bien, ce n'est pas là une chose de
peu d'importance. Depuis, je ne lui parlai plus
que comme bien persuadé qu'il se ferait chrétien, et cela fondé sur la puissance et la miséricorde de Dieu, qui voulait sauver son âme.

Je crois que ces paroles gagnèrent sa confiance; mais aussi ce fut de là qu'il commença
à faire de plus sérieuses objections. Sa première fut que Foo, qu'il adorait, était le même
que Jésus-Christ; il avait aussi été envoyé
par Ormusta pour sauver le monde; il avait
prêché la sainte doctrine et appris aux hommes, avant lui grossiers et ignorans, la voie du
salut. Il avait aussi fait pénitence pour les
hommes, et était mort en travaillant à leur
salut. Enfin, il était aussi le fondateur d'une
grande religion qui s'était établie dans des
pays immenses; cette religion avait des Lamas
innombrables, un culte bien ordonné; et de
plus, on voyait tous les jours dans les chéims,
des preuves incontestables de la toute-puissance de Foo.
Les raisons d'autorité étaient nulles pour
lui; ce qu'il regardait comme autorité, c'étaient les grands Lamas, ses livres, ses traditions, et tout cela était bien clairement en
faveur de sa superstition. Lui parler de miracles ne le touchait pas beaucoup non plus,
puisque les opérations surhumairies étaient,
disait-il, quotidiennes chez eux. La seule réponse qui parut le satisfaire, fut celle-ci : Tu

dis qu'Ormusta a envoyé Bourham pour sauver le monde: mais d'abord on ne sait où, ni
quand. Cependant un si grand fait devrait être
attesté clairement quelque part. Ensuite, si le
Seigneur du ciel, que vous dites, vous, être
Ormusta, a envoyé Foo, pourquoi Foo n'a-t-il
pas établi le .culte d'Ormusta, et seulement
a-t-il eu soin d'établir le sien ? Regarde, le
véritable Sauveur n'a pas agi de la sorte. Il
était le Fils de Dieu, et cependant il ne prêchait presque que le culte de son Père : nous
ne radorons que parce qu'il n'est qu'un en
nature avec le Père. Il y a eu, avant JésusChrist, de grands saints et de grands prophètes, qui ont prêché la sainte doctrine et opéré
de grands miracles; cependant aucun d'eux
n'est adoré, parce qu'aucun d'eux n'étoit Dieu :
tu vois donc que ce que tu dis de Bourbam
ne peut être vrai. Si, envoyé par le Seigneur
du ciel, il avait établi son culte, au lieu de
celui par qui il était envoyé, il devrait être reg:rdé comme un orgueilleux et un méchant;
mais encore, dans ce cas, jamais le Seigneur
du ciel ne lui eût donné cette mission, car le
Seigneur du ciel ne saurait ni se tromper ni
être trompé par un autre; à plus forte raison, il

lui eût retiré sa puissance dès qu'il l'eût vu en
abuser : ainsi, tu vois bien que toutes ces
choses-l4 sont des fables écrites peu à peu par
des Lamas. Quant aux autres opérations surprenantes que tu as vu opéreran nom de Foo,
elles sont faites par la puissance. du démon, a
qui Dieu laisse faire ces choses pour vous punir. Vous êtes enfans de Dieu et vous ne le
servez pas; Dieu non plus ne se met pas en.
peine de vous. Vous adorez le démon ennemi
de Dieu, Dieu vous abandonne à lui, et lui
permet de vous séduire par ses prestiges : parjni nous, il n'en pourrait pas faire autant; les
prières que nous récitons le mettent en fuite
et anéantissent sa puissance.
Sa seconde objection fut celle-ci: Si la doctrine dont lu parles est la seule voie de salut,
pourquoi Dieu ne nous l'a-t-il pas fait connaître à nous aussi bien qu'a vous ? S'il n'y a
qu'une bonne route, pourquoi nous en somn
mes-nous écartés, et pourquoi Dieu, qui y a
ramené les autres, ne nous y a-t-il pas ramenés
nous-mêmes? Il vouloit conclure que, puisque Dieu les avait ainsi laissés, il fallait bien
que leur doctrine fût bonne aussi, et il disait,
qu'excepté les noms, il n'y voyait pas grande

difference. C'est aussi la difficulté qu'il a eud
le plus long-temps à Plesprit.
Avant de lui répondre, je lui dis: Fais bien
attention : la vérité de cette doctrine ne dépend pas de ma réponse plus ou moins bonne.
Cette doctrine est éternelle; elle était avant
moi, comme elle sera encore après. Que je
parle bien, elle n'en vaudra pas mieux ; que je
parle mal, elle n'en vaudra ps pis : de même,
que tu la croies ou que tu ne la croies pas,
cette doctrine sera toujours la même. Seulement, si tu crois, tu seras sauvé; si tu ne crois
pas, tu seras damné : quand Dieu a parlé,
celui qui croit sans s'embarrasser s'il comprend
clairement ou non, celui-là est intelligent et
fidèle, parce qu'il comprend le temps de cette
vie, qui est un temps de ténèbres et d'aveuglement : aussi, celui-là, il est écrit queDieu
le sauvera. Mais celui qui ne veut rien croire
que ce qu'il comprend, celui-là est un insensé
et un orgueilleux, qui ne veut pas faire attention à l'état où nous sommes sur la terre; aussi
il est écrit de lui que Dieu le condamnera.
Quant à ta difficulté : Pourquoi Dieu ne
nous a-t-il pas fait connaitre cette doctrine
aussi bien qu'aux autres? d'abord, comprends

bien qu'il y a beaucoup de différence entre un
châtiment et une grâce purement gratuite. Un
châtiment, on ne peut l'infliger qu'A ceux qui
le méritent; mais un bienfait purement gratuit, on raccorde à qui on veut, sans que
ceux qui ne le reçoivent pas aient droit de se
plaindre. Tous les hommes étaient coupables,
nous autres aussi bien que vous; tous devaient
justement tomber en enfer : or, si Dieu, par
compassion, en sauve quelques-uns, quel droit
ont les autres de s'en plaindre ? Mais est-il
vrai que Dieu ne vous ait pas fait connaître
cette doctrine, c'est-à-dire, ne vous ait accordé
aucun moyen de connaître que vous êtes dans
Perreur, ni aucune voie pour en sortir? N'est-il
pas vrai qu'il y a dans la doctrine de Foo des
signes palpables de contradiction? Par exemple, comment celui qui n'était d'abord pas,
est-il né homme, puis devenu Dieu? Pour être
Dieu, il faut êtreéternel. Jésus-Clhrist, comme
Dieu, est sans commencement. Pourquoi n'astu pas réfléchi une seule fois a ces contradictions qui sautent aux yeux ? pourquoi n'as-tu
rien, fait pour t'éclairer sur une question si
importante? N'est-il pas vrai que tu avais entendu dire quelquefois qu'il y avait une reli-

gion du Seigneur du ciel ? Pourquoi avais'te
pour elle tant d'indifférence, que tu n'aies jamais pris la peine de t'en informer? Dieu sauve
ceux qui veulent être sauvés; mais devait-il te
manifester une doctrine pour laquelle tu n'avais que du mépris? Est-ce ieu qui a besoin
de toi, ou toi qui as besoin de Dieu ?
Cependant toutes ces raisons ne le satisfaisaient pas entièrement. Ce n'est que peu à peu,
et même plus d'un mois après sa conversion,
que ses nuages là-dessus se sont dissipés entièrement. Il revenait sans cesse là, et montrant une petite rainure de la table, il disait
souvent : Posons que ce soit là la bonne voie;
si vous êtes dedans, nous en sommes sortis:
pourquoi et comment cela ? Cétait là ce qui
l'occupait le plus, et voulant un jour m'engager à lui donner tous les éclaircissemens nécessaires sur cette question, il me dit : Regarde
bien tes livres, examine bien ce qu'ils en disent : quand je m'en retournerai et que je parlerai de tout cela; sur tout le reste, je ne
crains pas ce qu'ils me diront, mais quand ils
me feront la question que je te fais, je ne sais
pas ce que je leur répondrai. Ces paroles furent les premières où il parut qu'il était con-

verti. Dès lors, la doctrine de Foo avait le
dessous dans son âme; il était comme un navire dérapé qui n'attend plus que la brise pour
mettre à la voile; et le moment où la grAce de
Dieu devait lui porter le dernier coup n'était
pas éloigné. Je lui promis de faire tout ce que
je pourrais pour le satisfaire, et lui dis qu'il
yavait encore quelques phrases à écrire; après
quoi, il sauroit Forigine et la cause, non-seulement de la superstition de Foo, mais encore
de toutes les autres superstitions qui sont au
monde.
De jour en jour, nous avancions un peu,
quoique lentement, parce que la plus grande
partie du temps se passait en interrogations,
de sa.part, sur les points dont il ne pouvait
se rendre compte. Après avoir écrit un petit
abrégé de la vie de notre Seigneur JesusChrist, ainsi que de la doctrine et de la mnorale chrétienne, il restait à lui dicter encore
quelques notions sur la résurrection, sur le
jugement, sur Penfer, sur le paradis, afin
qu'il eUt un petit ensemble de la religion ou
tout se trouvât bien lié, les causes, les moyens
et les effets. En écrivant la vie de Notre-Seigneur, quand on en fut à la Passion, au mo-

ment où Jésus-Christ prie pour ses bourreaux,
il en fut extrêmement touché. 11 m'a dit depuis, qu'il s'attendait à le voir foudroyer et
anéantir ses ennemis, suivant la règle des Lamas, qui, par le secours du démon, se vengent d'une manière terrible de ceux qui les
ont offensés. Cette doctrine de douceur, d'humilité et de miséricorde que Notre-Seigneur
avait prêchée et dont il donnait de tels exemples, le pénétrait jusqu'au fond de l'nme. Il
nm'a dit aussi que, quand il en fut aux événemens qui se passèrent à la mort de Notre-Seigneur, les rochers qui se fendirent, le soleil
qui s'obscurcit, les tombeaux qui s'ouvrirent,
la voix du centurion qui s'écria : Celui-là était
vraiment le Fils de Dieu,. lui fit une aussi
grande impression que s'il eût tout vu et tout
entendu lui-même.
Pendant ce temps arriva une retraite pour
les hommes. Tous ceux qui m'accompagnaient
auparavant quand j'allais a la leçon , se trou,
vaient être de cette retraite, de sorte que,
pour ne pas sortir seul, je fus obligé de prendre un des deux sourds et muets que nous élevions alors à la maison. Ma position se trouva
être singulière. Pour traiter les choses un peu

supportablement, il eût fallu deux interprètes,
l'un qui entendit le tartare et le chinois de
son côté, lautre qui entendit le tartare et-le
latin du mien. Or, pour remplacer tant de
bouches et tant de langues, je n'avais qu'un
sourd et muet. Cela fit que, dans l'endroit,
mes allées et venues, qui auparavant n'étaient
regardées que comme inutiles, devinrent un
objet de riséc.
Cependant, ce qui donnait beaucoup d'espéirance, c'était que notre jeune Lama paraissait de jour en jour prendre l'affaire de la
religion davantage à coeur. Il attachait une
grande importance i s'éclairer sur tout. Pendant mon absence, il faisait des questions aux
Chinois qu'il rencontrait. Les réponses de
ceux-ci lembrouillaient quelquefois étrangement. A mon retour, il me proposait ses difficultés, que je lui résolvais comme je pouvais.
De cette sorte, sur les derniers jours, nos leçons
étaient des conférences en règle, sauf cependant le brillant de rélocution; mais, de sa
part, tout se passait toujours avec une infinité d'égards. Un jour, qu'un jeune enfant de
six ou sept ans était venu nous écouter, je lui
fis quelques questions sur les élémens du ca-

téchisme, auxquelles il répondit sans hésiter.
Le Lama fut extrêmement surpris de voir un
enfant de cet âge être instruit des grandes notions de l'àme, de Dieu, de la création et de
la fin du monde, sur lesquelles eux, Lamas,
quoique pâlissant jour et nuit sur leurs gigantesques in-folios, ne parvenaient jamais à
s'éclairer clairement. Mais ce n'est que par la
suite qu'il me ra dit. Alors, ce qu'il voyait et
observait, il en faisait son profit à part soi,
sans manifester ses intentions à personne.
Arriva alors le temps de notre retraite. Je
l'avertis donc que j'allais le laisser seul quelques jours. Je le priai de m'écrire, pendant
cet intervalle, un cahier bien correct de tout
ce que nous avions dit. Comme j'avais chaque
jour relevé dans ma chambre le sujet de la
leçon, je lui portai mes notes. C'était à ses
yeux un étrange griffonnage. Il vint pourtant
à bout de le lire. Pendant ces huit jours, il en
rédigea un cahier assez propre, d'une centaine
de pages. C'est ce qui l'acheva; il revit, en
effet, dans son ensemble et dans sa connexion,
la doctrine chrétienne qu'il n'avait entendue
que par morceaux. Dès lors, sa résolution fut
prise intérieurement, et quand je retournai,
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je ne lé trouvai plus retenu que par deux considérations. La première était la crainte de la
vengeance de Foo, la seconde était qu'avant de
se faire chrétien, il voulait s'en retourner a son
chémos, se contenter d'abord d'&être chrétien
dans le coeur, convertir peu à peu tous les
autres Lamas, et ensuite, tous ensemble professer la religion de Jésus-Christ. C'étaient là
comme les deux derniers cordages qui le tenaient, malgré lui, amarré à ra superstition.
Sur le premier point, il avait trouvé nn
tempérament qui était d'adorer tous les deux,
Foo avec le vrai Dieu. Il me proposa donc cet
accommodement et me dit : Tu dis que Dieu
est un en trois personnes, est-ce que je ne
pourrais pas reconnaitre Bourham pour la
troisième? Toute singulière que fût cette
question, elle dénotait cependant que Foo
était descendu de bien des craus daus son
coeur. Dans les premiers jours, il l'eût certainement placé an premier rang et bien audessus, si toutefois il eût consenti à partager
son culte. Il m'avoua alors qu'il ne pouvait

pas se faire chrétien, uniquement parce qn'il
tremblait que Foo ne déchargeàt sur lui sa
olère..Je l'ai adoré jusqu'ici, disait-il; si jI

le quitte, je suis perdu; tu ne saurais com.
prendre combien il est implacable et terrible,
quand il est irrité. Cela me donna lieu de lui
apprendre le signe de la Croix, et de lui en
expliquer la vertu contre les attaques du démon. Pour rautre point, il me demanda souvent s'il ne suffisait pas d'être chrétien dans le
coeur. Je lui répondis que cette dissimulation
ne pouvait pas s'admettre, qu'il fallait être
tout un, ou tout autre. Cependant, lui dis-je,
ne. désespère de rien; si maintenant tu n'as
pas encore la force de te faire chrétien, ne
prends pas de détermination, attends que Dieu
te fortifie : il a déjà fait beaucoup pour ton
salut, tu es déjà bien avancé, il n'y a plus
qu'un pas A faire; Dieu qui t'a amené jusqu'à
ce point, saura bien te faire avancer encore;
crois en lui, et prie-le quelquefois.
11 avait toujours sur le coeur sa grande difficulté : Comment, nous, avons-nous été induits
en erreur? pourquoi y avons-nous été.laissés
si long-temps? pourquoi et comment nous
sommes-nous écartés de la vraie route ? Les
raisons métaphysiques ne le satisfaisaient pas
entièrement, il les eût voulu voir appuyées de
quelque donnée historique. Qui était Foo ? en

quel temps et en quels lieux avait-il prêché ?
comment s'était établi son culte? quel était le
sens caché de ses cérémonies et de ses prières?
Or je n'avais sous la main aucun livre à consulter pour lui répondre; car quoiqu'alors la
bibliothèque de la Sépulture existât encore,
eile ne nous était pas d'un plus grand secours
à Sivouan, que celle qui est au Séminaire de
Paris. Pour 4.pppléer de mon mieux aux livres
qui me manquaient, je pris dans PEcriture
sainte ce qui y est rapporté sur l'origine des
cultes idolAtres, dans le livre de la Sagesse,
dans le prophète Jérémie et Baruch, et je
(tchai d'y ramener la superstition de Foo avec
les autres. Je lui dis d'abord que la superstition de Foo n'était pas la seule par laquelle le
démon trompait les hommes, qu'il y. en avait
une infinité en Chine seulement, où Pon ado*rait le soleil, la lune, les ancêtres, l'empereur, etc. Or, dis-je ensuite, la cause de ces
diverses erreurs est écrite dans ce livre. J'avais
porté avec moi une petite Bible dorée sur
tranche .et proprement reliée, en un volume
in-32. Je la lui montrai, et lui dis: Voilà le

livre qui contient la doctrine que Dieu. a
révélée au monde. De tous les mots qui y son4t

écrits, "il n'y en a pas un seul qui soit sorti de
resprit de l'homme;.tous, sans exception, sont
la pure parole de Dieu: comment ce monde a
été créé, comment il finira, comment les
hommes ont fait pour s'éloigner de Dieu,
comment ils devaient faire pour revenir à lui,
tout est écrit dans ce livre. Il le regardait avec
beaucoup d'attention, Je lui demandai ce qu'il
en pensait;.il me répondit: Il et beau a voir,
mais il est bien .petit; les livres des Laimas sont
énormes, leur doctrine est immense. Je lui
répondis: Nous, nous ne tenons pas a la gros-

seur du volume, mais a la grandeur de la doctrine. Ce livre que tu vois est bien petit, mais
sa doctrine est inépuisable; Phomme ne saurait la comprendre, encore moins pourrait-il
l'écrire. Cependant, si tous les volumes qui
ont été écrits pour l!expliquer étaient ici, je ne
crois- pas que tous les chevaux du village
pussent les traîner. Du reste, si tu désires voir
de gros livres, je pourrai t'en montrer. La
leçon suivante, je lui portai un commentaire
-de IMénochius, qui faisait un énorme in-folio.
En le voyant, -il dit que .les Lamas seraient
beaucoup plus frappés de voirle gros que le
petit.,
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. Après avoir montré rorigine du colte des
astres et des idoles, telle qu'elle se trouve dans
les chapitres t3, 14 et it de la Sagesse, j'y
ramenai premièrement les diverses erreurs qui
sout en vigueur en Chine, telles que les sectet
de Lao-Ku%, de Confuciis, le culte des ancètres, etc. U rit beaucoup des superstitions
chinoises, surtout de leur tablette de bois,
1i riait d'autant plus volontiers qu'il ne sWapercevait pas encore que ses moqueries tombaient du même aplomb sur le culte de Foo.
Quand 'en fut à celui-ci, après quelques
données sur lui, je terminai en disant : Ainsi
Foo fut aussi un instrument du démon pour
tromper les houmes; il corrompit la bonne
doctrine: c'est un pervers et un damné. IU
s'arrêta à ces- paroles qui lui semblaient des
blasphêmes horribles. Je lai commandai d'écrine; il obéit, mais en tremblant; sa figure
itait.rouge comme dans un violent accès de
fièvre. Il ne proférait aucune parole. Quand
il eut fini d'écrire, je lui fis rendre compte de
chaque mot, suivant la coutume,et ilse trouva
qu'il avait écrit des éloges de Foo. Là-dessus
jp lui dis: Qu'est-ce que tu as mis là? Tu es
donc encore le même? Tu vois la lumière et

tu ne veux pas la wuivre; à qtoi te servira ton
obstination et ton aveuglement on enfer pea-è
dant toute réternité? Dieu ,'appelle entre tous
les tiens, et tu ne l'écoutes pas; quel seas ton
jugeoe5nt? Ses agitations augmentaient; i ne
savait que faire, ni que dire. Enfin, il me demanda : Eh bien,. ou est Foo? Me voit-il?
Sait-il ce que je fais? Peut-il me nuire? ae lui
répliquai avec quelqu'impatience : Jete Plai
déjà dit, il est en enfer, c'est un démon. Ceux
qui ne Padorent pas, il ne leur peut rien; il
peut seulement puire à ceux qui se sont

donnés à lui, comme vous autres Lamas; toute
son ambition est de wQUS tromper sur la terre
et de.vQus faire tomber avec lui en enfer;.s'il
pouvait quelque chose, est-ce qu'il ne nmepupirait pas. moi qui le hais, qui le maudis, qui
Pai en exécration, dont toute rambition est de
ruiner le plus que je pourrai so» culte? Il an
répoindait encorp rien. Je lui demandai : Mais
*s6n, dis-moi, qu'espères-tu? Qua'lends-tu
d tafidéliléi ton idole? 11 me repoudit, d'une
voia basse et hésitante : La »muSeapsycose. Je
loi di4 avye force, mais avec doucer : lCoMment estii4 possible que t sois absaé à ce
piolI QuaPdla spétempsycose .seaiApospible,

comment aimes-tu donc tant cette vie, que
lu désires a ce point y revenir, et passer éternellement ta vie dans ta pagode, à faire des
singeries devant une statue d'airain qui ne les
voit, ni ne les entend pas? Mais encore, tu
sais bien que tout cela n'est que pure fable.
C'est Dieu qui dispose de nous après la mort;
nul n'est libre de revenir; ceux qui ont servi
Dieu montent au ciel pour toujours, ceux qui
ne ront pas servi tombent en enfer pour y
brûler éternellement. Au reste, choisis; c'est
à ta volonté: le paradis et l'enfer sont ouverts
devant toi, tu peux opter maintenant, plus
tard tu ne pourras pas. Pour moi, mon devoir est rempli. Tu ne pourras pas dire que
lu n'as pas été instruit clairement. Là-dessus je
me levai pour sortir. Il me retint par le bras
ei me dit : Père, ne t'en vas pas. Je lui demandai : Pourquoi? qu'as-tu encore à me dire?
Moi, je perds mon temps ici. Et de fait, il était
déjà bien tard, et l'heure où nous récitions en
commun matines était déjà passée. Je ne comprenais point ce qu'il voulait me dire, mais
seulement ces paroles: Attends on instant, je
vais revenir. Là-dessus, il sortit brusquement
et s'en alla danssa chambre. Un instant après, il

revint et voulut encore m'expliquer son intention, mais je n'y comprenais pas plus que la
première fois. Il me parlait d'ami i congédier.
Ne voyant toujours point ce qu'il voulait, je
m'apprètai encore à sortir. Il me retint de noiuveau, et ôtant alors sa calotte de Lama, il se
mit à genoux, la face tournée de rautre côté.
Au bout d'une ou de deux minutes, il se releva
et dit : Eh bien maintenant, me voici, c'est
fini. Je lui demandai: Qu'est-ce que tu veux?
Veux-tu te faire chrétien? 11 me répondit: Oui.
Et je compris alors ce qu'il s'effoàait de m'expliquer depuis un quart d'heure. Il me dit :
Quand on a été long-temps ami avec quelqu'un, si on le quitte, il faut au moins lui dire
adieu. N'est-ce pas là la règle? Pour moi, j'ai
été depuis mon enfance ami et serviteur de
Foo; aujourd'hui je lequitte; je ne pouvais
pas ne pas le lui dire, c'est ce que je viens de
faire ici. Je repris: Eh bien, si maintenant te
es décidé à te faire chrétien, mets-toi à genoux
pour le protester clairement. Je me mis à. e.noux auprès de lui. J'avais sur moi un crucifix
devant lequel je prononçai les paroles de l'abjuration. Il les prononça distinctement après
moi4 ensuite je lui fis un exorcisme. Quand il

fut rélevé, je lui dis : Tu vieùs de faire und
démarche dont ti t'applaudiras toute ta vie,
mais bien plus encore après ta mort. Plus tu
comirendras cette doctrine .plus te sentiras
de joie de Pavoir suivie.
Après, en me rappelant cette circonstance,
il me dit qu'alors il avait une peur horrible de
Foo; qu'il s'attendait a chaque instant à voir
le ciel éclater en foudres sur sa tête, et la terre
s'entr'ouvrir sous ses pieds. Voilà pourquoi,
s'il e décidait a abandonner Bourbam, il avait
voulu du maius le quitter en ami. Il y a tout
a espérer que.si sa foi n'était pas bien éclairée,
son sacrifice, qui en était plus grand, en fut
aussi plus méritoire devant Dieu.
La nouvelle de sa conversion au christianisme combla de joie tous nos Confrères. Il fut
résolu qu'on lui proposerait de venir rester
à la maison. Pour lui, son sacrifice, selon le
monde même, n'avait pas été petit. II était
auparavant chéri de ses parens, estimé a la pagode, qui fondait sur lui beaucoup d'espérance, et il s'était, en se faisant chrétien,
rendu étranger i sa famille et ennemi irréconciliabledes Lamas. Il se voyait ainsi toutiàcoup
sans pageas, sans amis, sans asile; de sorte

qu'il fut Lisi d'cr e position bien pénible quand
je lui proposai de venir chez nBus. Ce parti

lui plut encore d'autant -mieux qu'ilétait résolu à ne point prendre d'établissement dans
le inonde, mais à continuer pour Bien la vie
qu'il avait menée jusque là pour le démoa. Je
lai proposaidoac dequitter ses habitsde Lama,
ce à quoi il se résolut, non sans se faire une
grande violence; après quoi je l'emmenai.
Pour l'admettre au rang des catéchumènes,
je lui fis écrire en tartare les interrogations
que l'on fait ordinairement pour cette cérémonie, et qui sont à peu près celles du Rituel
pour le Baptême. Quand il ime les rapporta, il
en avait ajouté une ainsi conçue : Promets-tu
d'£tre docile aux commandemens que je té
donnerai ? Je lui dis alors: Coomprends bien
tout ceci ce n'est pas moi que tu as à servir,
mais uniquement Dieu. Si tu-vis conformétient
à cStte- doctrine, ce n'est pas moi qui té récompenserai si tu la violes, ce n'est pas oi
qui te punirai- De ammei si je te cpnmaiade
ce que cette doctrine ordonne, ce WMest pas à
maoi que tu obéiras, mais à Dieu; et si je te
co*mmandais quelque hose qui fût contraimeà
cete doctrine, 4u ne devrais-pointdeobéir,
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mais préférer la volonté de Dieu; ainsi, retranche ces paroles-là. Il le fit, et je puis dire
que, pendant tout le courant de Pannée, jamais
fils n'a montré autant. de prévenance envers
son père, %utantde docilité et de patience qu'il
nen
e a témoigné en toute occasion à mon
égard. M. Mouly, qui le reçut catéchumène,
lui imposa le nom de Paul.
Sur ces entrefaites arrivèrent les chrétiens
de la Mission du nord, pour inviter un Missionnaire. Je devais repartir avec eux sous
peu de jours. On fut embarrassé au sujet du
ci-devant Lama. Le laisser ainsi à Sivouan
sans autres soins, paraissait devoir lui ètre.préjudiciable; ce fut pourquoi il fut décidé qu'il
viendrait aveç moi en mission. Restait à lui
imposer la queue, parce que, porterla tête r*sée comme il faisait, était lenseigne des prêtres
de Fo, soit en Mongolie, soit en Chine. .Ce
fut un nouveau sacrifice pour lui. Un.Lama
qui laisse venir sa quee est infme parmi eux.
Or, qupoiqu'il se fût fait chrétien, il était im-,
possible que ses impressions de vingt-trois ans
s'effaçassent .en quelques jours. Comme il paraissait toujours avoir une souveraine répupgnaea..s'y résoidre, je pris une pmappe-
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monde, et lui montrant la France, je lui dis '
Voilà mon pays. Là non plus, on ne porte pas

de queue; mais, en entrant en Chine, je l'ai
portée pour ne pas ressembler aux prêtres de
Foo : cela ne m'a pas peu coûté à fair e; mais
si je l'ai fait, tu peux bien le faire aussi, toi.
Il voulait encore attendre, mais enfin il se la
laissa mettre sur la tète.
.Nous partîmes pour ma mission, dans les

premiers jours d'octobre. Le second jour de
marche, nous arrivâmes dans la famille d'un
petit gouverneur Tartare. J'engageai Paul à lui
parler de la religion chrétienne. C'était pour
lhabituer à ne jamais rougir, ni craindre de
parler de Dieu, en présence de qui que ce
fût. Il s'en acquitta avec beaucoup de feu; mais
ce Tartare qui avait beaucoup de femmes, et
qui s'enivrait quotidiennement, était retenu
par trop, de liens pour qu'une conversation
d'un instant lui .touchàt le coeur. Il se contenta de trouver bonne cette religion, sans se
mettre en peine de la suivre. Au départ, ce
gouverneur demanda à Paul : Tu suis cet étranger: combien te donne-t-il d'argent? Paulrépondit d'un air indigne : Ce n'est pas pour
l'argent, mais pour mon Ame que je le suis:

r je voulais de rargent, est-ce que ma famille
Wen a pas? .
Notre route devait être à peu près de cent
viagt lieues. Il y avait une voiture et deux
àoes sellés. Mon catéchiste avec les chrétiens
de la missio, étaient sur la voilure; Paul et
soi é4tiqs sur les ânes. Cet ordre me laissait
beaucoup de temps et de liberté pour m'entrneteoir avec lui. Dans toutes ses paroles, on
voyait percer le désir de s'instruire à fond
de cette doctrine, pour la porter ensuite à ses
frères, dont, disait-il, aucun n'avait jamais
entende parler. Nous traversions les contrées
méridiouales de la Mongolie. Il me montrait
au nord les plaines que nous laissions.- notre
gauche, et me disait: Vois-tu, Père, combien
il y a là de aillions d'hommnes qui a'ont jamnaiseatedu parler de la doctrine chrétieinne?
sils leatendaient, je suis sûr qu'ils se couvertiraient presque tous. Sa sollicitude redoublait
surtout .quand on apercevait dans le lointain
quelque camp tartare. Est-ilpossuibe, diseitil,
que tous ces gens-là qui ont si peur de enfer,
y tombent cependant sans reiède? Je vous
assure, Monsieur le.Supérieur, que ces paroles
oe péwétzaieat jusqu'au oad de l'uAme, Oar je

comprenais toiut cela aussi bien que lui, et
je sentais de plus peser sur ma tète le devoir
d'annoncer lEvangile. Ces camps composés
de teutes nombreuses, rangées en amphithéi.ire sur le penchant des collines, ressemblaïent
de loin à des ruches; et les innombrables
troupeaux épars aux alentours, ressemblaient
i des essaims d'abeilles. Quede fois, en voyant
tout cela, je soupirai après le monment où il
me sera donné d'aller au milieu d'eux, et,
monté sur leurs dromadaires, d'errer avec eux
au travers de leurs plaines silencieuses!
Je dis clairement à Paul que mon désir
itait depuis long-temps d'aller chez eux aurssit6t queje le pourrais, que c'était l l'unique
raison pour laquelle je voulais apprendre le
Mongol, et que j'espérais beaucoup que Dieu
bénirait mon dessein, puisqu'il avait déjà
touché son coeur en- si peu de temps.-Cette
promesse d'aller en Trtarie a été, je crois,
bn des grands motifs de l'attachement et des
grands gard qu'il a toujours eus pou»r *ou.
Il m'a regardé, ea toute circonstance, eomme
Maissionnaire MionoL Il avait en moi toute
confiane, et très-souvent, il mn'avertissait
ave beaucoup de libestw de ee qui, ea mes

manières ou mes paroles, violait les usages
de sa nation.
Le douzième jour de marche, nous arriyvmes à Pié-Lié--Keo, premier endroit de ma
mission. Dès que nous y fûmes arrivés, je loi
fis traduire le Pater, 4YAve, le. Credo, le Confiter, afin qu'il pàt prier; après quoi nous
nous mimes à faire un catéchisme. Celui
que nous prîmes pour type était le catéchisme
du Concile de Trente. Je le lui dictais par
demandes et par réponses, dans les intervalles
de loisir que me laissaient les soins de la mission. Il y travaillait avec une ardeur.extraordinaire, et nous y passions, souvent une partie
de la nuit. Nous Pavouns terminé vers la mi*janvier. Il l'a écrit -tout entier par trois
fois; de- sorte qu'il se trouve passablement
instruit. Il n'y a rien de retranché,du grand
catéchisme, que ce qui ne peut pas se meture
dans un catéchisme populaire.
Au. commencement, il était inquiet et disait
toujours: J'ai, bien peur que les Lamas n'estiment pas cette doctrine, parce qu'il. n'y en
a pas beaucoup; la leur est immense. Je lui
disais alors de prendre patience, qu'il en, aurait à écrire tant qu'il voudrait. Cela faisait

qu'il n'y avait pas de danger de rendre les
articles trop longs. A la fin, il changea tellement, qu'il ne parlait plus' que d'aller argumenter les Lamas; il s'informait partout où
il y avoit quelque chémos remarquable, quelque Lama fameux, pour aller, disait-il, attaquer le démon jusque dans son fort. Il sentait
bien sensiblement la bonté de Dieu a son
égard, et admirait les moyens par lesquels
il avait été amené au port du salut. Il lui revenait dans ces momens à lesprit une foule
de circonstances auxquelles il n'avait jamais
pensé, et où cependant. il reconnaissait clairement le doigt de Dieu.
- Parmi les Lamas, il y a plusieurs degrés.
D'abord, ils sont étudians. Le second degré
est celui de quésel, comme qui dirait disci-.
ple. Le troisième degré s'appelle quélon,
c'est-à-dire docteur. Le quatrième est celui
de quelon-bialma, c'est-à-dire -Lama revenu
par la métempsycose. On appelle aussi ces
derniers Foos vivans, parce que, par le secours du démon, ils font souvent 'des choses
surprenantes qu'ils attribuent à la puissance
de Foo. Paul n'était encore que quésel; son
oncle étoit quélon. Un de ses maîtres partit

l'annie dernière pour e#Thibet. CesL-li la
residence du Grand-Lama, espèce de souver
raie pontife de la religion. lamoanesque. Les
Lamas les plus instruits et les plus fervens se
rendent auprès de ce Grand-Lama .pour.se
perfectionner dans les livreçs de leur religion,
et pour y acquérir quelque pouvoir magique.
Paul devait accooepagner son maixtre dans le
Thibet; mais comme iletait près de partir, le
chémos changea 4'avies swo égard et Je retint
à la pagode pour professer. le mant-chouw.
Pour le fixer irrévocabjement, il fut résole
de le faire passer que»ln, malgré- soa

àge

peu avancé. Mais après le départ de l'autre
pour le Thibet, et avant le miopent de aionter quilon, la proyidence de Dieu, qui disposait toutes ces circonstances, ramena à Sir
vouan.
Au moment de partir pour venir, il eeOsulta l'oracle: ceest leur Foo vivant, on linterroge il recite qyelques formules devant
l'idole, et rend ses réponses. Paul lui de-T
manda : Dois-je aller en Chine où on m'appelle? L'oracle répondit: Non, n'y vas pas,
ce voyage oe vaut rien pour toi. PaMul an'vait
consplhé 'oracle, qu'après avoir ,tgot 4dispose

pour son depart; ainsi, celte réponse ne farrangeait pas. Il pressa, et l'oracle répondit la
seconde fois: Puisque te t'opiniâtres à y aller,
ras-y, mais n'y reste pas long-temps; ce lieu

est rempli de dangers pour Loi. Si tu y restes
pl us d'un mois, tu as perdu, tu ne pourras
jamais revenir. Or, ce fat justement au bout
d'ua mois qu'il fit son abjuration. Paul se
rappela aussi que, dans le courant de rannée,
an Lama de leur pagode, pendant qu'ils
étaient tous rassemblés pour leurs prières, fui
tout à coup possédé du démon, et leur dk
toat transporté: Prenez bien garde, cette
religion va être exposée a de grands dangers;
niais ne m'abandonnez pas: je vous proté.
gerai dorénavant avec encore plus de soins
que je anai fait jusqu'ici.
Le huitième de la piemière lune, leur
quélon-baléma les prêchant suivant le rit anu
nuel de ce jour, teiur
a.en disant : Hélas! je
ne sais où je vais : tomberai-je en enfer, ou
n'y tomberai-je pas? Je n'en sais rien; tout ce
que je sais, c'est que cette religion est dans le
plus grand danger; le aoment de finir est
peut-ktre arrivé pour elle. Cependant, nous,
redoublons de fidéité, et ne. l'abandonnons

jamais. Paul ajoute qu'ils étaient tous surpris
au dernier point d'entendre ainsi, coup sur
oBp,..crier l'alarme à leur Dieu; car cela ne
lui était jamais arrivé.
Dans les chmeos, tous les jours, il se passait
des choses extraordinaires. La plus fréquente
était que leur qusilon-baléna, dau lrems assemblées, leur expliquant les perfections de
Bourbam, terminait en.disant: Si vous doutez
de sa toute-puissance, voyez en la preuve. A
.ces. mots, il prenait un long poignard, et se
tmefoçaitdams le.ventre. Le sang coulait par
torrens, il en prenait dans sa poignée, se le
portait a la bouche et était guéri. J'ai souvent
objecté à Paul quo e e ama les trompait, qu'il
s'était ceint secètement d'un boyau d'animal
rempli de sang, qu'il coupait ce boyau sans se
blesser, qu'ainsi il ne lui était pas très-diflicile
de se guérir. Mais, lui, m'a toujours soutenu
que cela se faisait au su et au vu de tout le
monde, et qu'il le faisait mnme quelquefois à
d'autres.
Dans le Carême,je faisais mission dans le
voisinage d'un village tartare, ou se triuvait
une pagode. Paul fit connaissance avec le premWier Lma et l'exhorta beaucoup à se faire
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chrétien. Mais celui-ci était un vieux quélon
peu régulier; il courait d'assez mauvais bruits
sur son compte; et, au grand scandalede Paule
une bouteille de vin chinois le touchait beancoup plus que les rite et toutes les solennités
du culte de Foo. Avec ces dispositions, les
exhortations qu'on lui fit furent sur lui de peu
d'efficacité.
Après Pàque, je dus partir pour aller visiter
la partie méridionale de. la Mission, qui se
trouve à cent lieues de la partie septentrionale.
En chemin, nous rencontrimes beaucoup de
Lamas. En toute occasion, Paul, dès le second
propos, leur parlait de la doctrine chrétienne.
Deux d'entre eux nous invitèrent à aller dans
leur chémos les instruire dans cette voie du
salut, mais il ne nous était pas possible de nous
rendre à cette invitation. Ce fut en atteignant
le dernier poste de cette Mission, à six lieues
de Coupé-Kéo, que nous trouvâmes sur la
grande route de Pékin, le second Lama dont
j'ai à vous parler.
Je vous ai dit que parmi les Lamas, il y en
a qui se dévouent, pour ainsi dire, afin de
sauver le monde. Celui-ci était de ce genre. l
s'était imposé, à cette intention, ine pénitence

biea terriblé. Il faisait un pas, puis se couchait, ou plutôt, se précipitait etendu dans la
poassière, et se frappait le front contre terre;
puis se relevait, faisait un pas, et nouvelle
chPte, et ainsi de suite. Nous Plaperçimnes de

loin; Paul et moi, nous courûmes en avanit
pour avoir le temps de le voir : nous le considérâmes un instant; rien n'était plus hideux;
il faisait déjA très-chaud dans ce pays, et lui
portait encore ses habits de peaux. La sueur
*lui ruisselait sur tout le visage et sur tout le
'corps; la poussière qui s'attachait A lui le rendait aifreux. Ajoutet encore qu'en se frappant
le front contre terre, il s'y était fait venit un
calus de la grosseur et de la forme d'une noit.
Le village où nous l'atteignîmes était plein de
gens et de tumulte; il n'était pas possible de
l'entretenir. Aprèsl'avoir regardé un instant,
nous le laissâmes sur la route, et lui continua
ses prostrations. Paul avait ràme navrée Èt répetait d'un air triste: Est-il possible que lui
qui fait tant pour éviter renfer, y marche cependant inévitablement!
Nous eûmes bientôt atteint le petit village
où j'allais fai*e mission. Cet-endroit se trouvaità peu près à une demi-heure de la grand'-

route. Le lendemain de grand matin, et sans
prendre le temps de déjeuner, Paul sella son
cheval et alla à la rencontre de ce pauvre
abusé qui continuait son pélerinage-sur le
grand chemin. Il ne lui fut pas difficile de le
trouver; car celui-ci, quoiqu'il partit de bon
matin et ne s'arrêtât que le soir, faisait à peine
une lieue par jour. Il n'y avait pas non plus à
observer beaucoup pour le suivre à la trace,
car à chacun de ses pas il imprimait son image
en long dans la poussière depuis fes pieds jusqu'à la tête; aussi Paul leut bienÉtt atteint.
En l'abordant après l'avoir salaué, il lui dit:
Arrête-toi, je suis venu pour m'entretenir avec
toi. L'autre répondit: Attends que j'aie fait
encore une vingtaine de prostrations, et je
t'écouterai. Paul attacha son cheval à an arbre
et l'attendit. Ils s'assirent tous deux à F'ombre.
Paul lui demanda sans autre préambule: Quel
péché as-tou commis pour faire une semblable
pénitence? L'autre répondit: Je n'ai pas commis de grands péchés; mais je veux assurer le
paradis à mon ame et a celle de mes parens.
Eh! reprit Paul, ce n'est pas là la voie : il y a
une chose que tu ne sais pas, c'est que Foo
et tout -ce qu'oa dit de sa doetrine est faux.

Bourham est un démon qui trompe les hommes.
Sa doctrine mène en enfer : moi aussi, je
croyais et j'espérais en lui, j'étais.Lama; j'ai
découvert que tout cela était faux, et était
l'ouvre du. démon pour faire tomber les
hommes en enfer. Il y a une religion appelée
la sainte Eglise; c'est elle seule qui a le pouvoir de sauver les âmes, c'est sa doctrine que
j'ai apprise et que je suis maintenant. L'autre
ne fit pas grande difficulté. Paul avait sur lui
fasceldant de l'ge et de la science; cela joint
à sa qualité antérieure de Lama, ainsi qu'à une
élocution vive .et. insinuante, subjuguait ce
jeune aventurier. La grâce de Dieu agissait
aussi, intérieurement. Apris un entretien de
quelques heures, il demanda à Paul : Mais où
as-tu appris tout cela? Voici, répliqua Paul,
comment est constituée cette sainte Eglise
Dieu a envoyé son Fils sur la terre pour sauver
les hommes: le Fils de Dieu a fondé lEglise,
et a établi un souverain pontife. pour la gouverner. Ce souverain pontife envoie par tout
l'univers des hommes pour remettre les péchés; c'est un de ces hommes que fai rencontré qui m'a appris tout ce que je te dis ici. A
ce mot, rautre demanda : En quel endroit y

a-t-il de ces hommes-là? Celai que j'ai va,
reprit Paul, est tout près d'ici, je suis encore à
sa suite. Allons le voir, dit le jeune Lama. lis
partirent aussitôt et arrivètent vers les dix
heures du matin. Après l'avoir salué, je lui
demandai : Qui est-ce qui t'a imposé une si
terrible pénitence? Il me répondit qu'il se
rétait imposée lui-même. Et pourquoi, lui
demandai-je encore? Il me répondit : Pour
sauver mon âme, celles de mon père et de ma
mère, et pour sauver tout le monde. Il entendait ainsi sauver les âmes, non-seulement de
tous les hommes, mais encore celles des chevauxi des dromadaires, des grenouilles, des
serpens, des souris et des plantes, car les
Lamas accordent des âmes à tout. Je continuai
à lui demander : Et où voulais tu aller? Il dit:
J'allais d'abord à Pékin, de Pékin aux cinq
Tours, des cinq Tours au Thibet. Je lui dis
alors : Mais lu n'y serais jamais arrivé. Il reprit: Je voulais aller tant que ce corps aurait
duré et eu la force de se remuer ! qu'importe
ce corps là, où il tombe, il meurt, et c'est fini
pour lui; le nécessaire c'est l'âme. Sur ces
mots, je lui répondis: Si tu as tant de désir de
sauver ton âme, tu n'en tiens pas la voie: ta

allaisjustement en enfer que tu voulais éviter.
Cependant, parce que tu étais de bonne foi,
Dieu a eu pitié de toi. Voilà pourquoi il te
fait trouver aujourd'hui la véritable voie
que tu ignorais. Paul alors lui montra quelques contradictions de la doctrine de Foo.
Il parlait tartare; il s'exprimait ainsi beaucoup
mieux, et était aussi beaucoup mieux compris.
Celui-ci lui dit : Eh bien, posé que ce Foo là
ne vaille pas grand chose, les autres, qu'en
est-il? Ils sont innombrables les Foos, il y en
a au ciel, sur la terre, dans les plantes, les
montagnes. Paul lui en fit fin tout d'une fois,
en lai expliquant la chute des anges tombés en
enfer et changés en démons, par multitude
que l'homme voudrait en vain compter. Voilà,
ajouta-t-il, quels sont les Foos qu'adorent les
Lamas? Ensuite il lui fit un exposé très-succinct de la doctrine chrétienne. Le jeune
Lama réfléchit un instant et dit : Moi, toute
mon ambition, c'est de sauver mon Ame, puisque vous m'en offrez une si bonne occasion,
pourquoi n'en profiterais-je pas? Que faut-il
faire?
Comme je devais partir le lendemain,
W'ayant ou je me trouvais qu'une seule famille

de chlrétiens, je ne pouvais pas essayer de
liostruire là. Je lui dis donc: Ce n'est pas là
'affaire d'ua instant, pi d'un jour; ce n'est
que peu à peu que tu pourras t'instruire. Demain pous partirons, et tous les jours tu apprendras quelque chose de cette, science du
salut; aujourd'hui repose,-toi; la doctrine
chrétienne, plus t l'étudiergs, plus tu l'aimeras. Il démacçha alors deux petites palettes
de bhois qu'il portait aqx aains, pour ne pas
sc les blesser quand il se jetait par terre, J les
mit au feu. C'était la .cinquiqme pair qu'il
"sait depuis qu'il était sorti de sa pagode.
L'épaisseur était de deux pouces quand e4es
étaient peuves. B alla se laver, opération dont
il avait un press.nt besoin, puis donna ses
habits de peaux à cette famille de çhrétieps
qui était pauvre, et voulut absolumeqt
Wit
remette la reste de son viatique, qui se montait encore à dix-sept ou dix-huit franci.11
était sorti dç son ciémos à la neuvYièDe lune
1837;. nous Ii'ateignimes vers les premiers
jours de la cinquième lune f83. Quand nous
ioterrompil)es son pèlerinage, il se ;rppvait
déjà avoir fait cent lieus, Pour aller F IPéiu,
il lui en restait treate ; de Pékin aux cinq Tours

dans le Chan-Si, plus de cent; des cinq Toursdans le Thibet, plus de six cents. Ainsi, en
marchant toujours le même train, sa pénitence
devait durer encore plus de cinq ans. Dans un
jour, il faisait à peu près deux mille prostrations.
Il passa le reste de la journée avec Paul.
Leurs entretiens étaient dignes des plus grands
philosophes. Le jeune Lama interrogeait
Pautre sur 'ame, sur la différence des animaux et des hommes, sur le sort de rame
après la mort, sur la vie future. Paul lui donnoit des notions claires et précises sur tout
cela; et celui-ci en étloit d'autant plus satisfait, qu'ayant interrogé bien souvent les Lamas ses maitres sur ces matières, il n'en avait
reçu pour réponse que de vagues éloges de la
toute puissance de Foo.
Nous partimes le jour suivant. Comme il
nous manquait un cheval, Paul descendait et
faisait monteà à son tour son nouveau compagnon. Celui-ci traversait à cheval les mêmes
endroits par on il avoit passé en se vautrant
par terre. On le reconnaissait partout, tant an
calus énorme qu'il portoit au front, que parce
que, ne faisant à peu près qu'une lieue par

jour, on le voyait aller et revenir bien des
jours de suite au même endroit. Sa nouvelle
position ne pouvait contraster davantage avec
celle des jours précédens : il était monté sur
un cheval, propre et l'air réjoui, là même ou
on venait de le voir passer sale au dernier
point, triste et comme désespéré. Il étoit facile de voir que, de la tyrannie de celui qui
est homicide dès le commencement, il était
passé sous le joug doux et agréable du bon
pasteur. Quand il sut les élémens de la doctrine, il fut admis catéchumène et reçut le
nom de Pierre. Depuis ce jour, et surtout à
dater de son arrivée à Sivouan, il s'est mis à
létude avec une ardeur et une persévérance
qui étonnaient tous nos Pères. Il n'est ni aussi
instruit, ni doué d'autant de capacité que
Paul ; son âge est de vingt et un ans. Le calus
qu'il s'étoit fait au front a diminué tous les
jours, et maintenant il n'en reste plus que
la trace. C'est une petite peau dure et noirâtre
assez ressemblante à la tête d'un clou qu'on
lui auroit enfoncé dans le front. En sortant de
son chémos pour faire son pélerinage, il avait
écrit la formule de son vou et la portait toujours sur lui. Je vous en envoie la traduction.

«Je fais veu de faire un pélerinage en me
prosternant à terre. J'ai dqvant moi les Lamas
Akier et Tara qui jouisent daIs Ls wommieés des cieux du prix de leurs trois mérites.
J'ai devant moi les heureux et saints, cha*tes
et invincibles&Lumas Charyan et Bartam@abat
detenus les amis de Bourham. Puisse-je parvenir au milieu d'eux.!
» Bourham est entouré d'esprits lumineux.
iL concertde leurs prières libératrices retentit
autour delui. A sa droite, est son père; a sa
gauche, est sa mère; devant lui, est son
émule. Autour de lui, sont lessix rangs de vies.
(Toua a des âmes dans le système lamanesque.)
Tous animés du même esprit, 'adorent, le
célèbrent, se prosternent à ses pieds la face
contre terre. Au milieu d'eux, éclate. le premier ea.vertu qui les commande : tous, d'une
seule voix, d'une seule modulation, s'offreat
ets'immuolent tout entiers à lui. Leurs offr4ades
expient les péchés et ferment les portes de
'enfer; ils disent les péchés que 'Po a
commis, que ron a avalés comme un poison,
on s'en repent : l'infortuné qui y est tombi
veut subir mille morts, plutôt que d'y ret9m?ber encore; son cour fait, jour et nuit, fer-

mer ces sentimens en lai. Telles sont leurs
prières.
a Du ciel 4u midi, séjour où habite le salut,
part avec un rayon de lumière réfléchi par les
cinq couleurs une rosée sans cesse tombante.
Bourham et sa cour en sont couverts tout
entiers, ils en sont enivrés; et les péchés
commis avant de naitre (pendant les vies précédentes, suivant le systixne de la métempsycose), et que Pon a apportés, les péchés -noirs
comme dix ténèbres qui ne laissent aucune
rémission : les péchés sortis par les trois portes
de Pime (la pensée, la parole et laction); les
péchés ordinaires et les forfaits monstrueux,
les crimes de révolte contre son *maitre (son
professeur), de rupture avec ses amis; ces
péchés, avec leurs chatimens, la vapeur enflammée, le charbon fumant et criant sa sueur,
le dard du péché qui perce le coeur, les morsures du dragon, tous ces supplices germant
sans cesse et se succédant sans relache, tous
sont remis et pardonnés.
b Le cortège de ces saints devient pur et
lumineux comme un globe de cristal: ils sont
tout à coup resplendissans; leur nature est
imbue de ces clartés. Dueciel du maidi, part

avec un rayon de lumière une rosée sans cesse
tombante; Bourham et sa cour en sont tout

couverts, ils en sont enivrés : le point de leurs
désirs est obtenn, ils sont au sein du bonheur ;
leurs pensées, leurs désirs, toutes leurs facultés
sont illuminées; ils s'écrient tous de concert:
Croyons en lui : prosternons-nous en sa
présence. Les célestes clartés se répandent
sur eux; leur coeur se dit : Voici'les bénédictions.
» Que si un autre imite leurs prostrations,
un jour il parviendra au sein de leur gloire.
Alors tout objet qui frappera ses yeux, c'est
l'heureux Bourham qu'il aura devant soi;
tout bruit qui fera vibrer'son oreille, c'est le
concert des prières sacrées qu'il aura eotendues; toute pensée qui germera dans'son
coeur, c'est la saveur de la contemplation céleste qui enivrera son âme. Puissent doenc mes
agenouillemens, mes offrandes, mes dons,
mes sacrifices être inscrits dans le livre de
Bourham, à la suite de mon nom! Heureux
qui part pour le pélerinage des prostrations!
Chaque fois qu'il frappe son front contre terre,
chaque fois qu'il imprime ses saints membres
dans la poussière; chaque fois, oui chaque
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fois, il s'assure un trône de Thyagabarti (monarque indien fabuleux), il s'acquiert une
félicité mille fois au-dessus de celle des empereurs.
I Si le souffle de ma boucher si le froissement de mon corps a mis à mort des êtres vivans; si j'ai ravi des objets sans les avoir mis
en dépôt, tous ces péchés seront purifiés.
Les péchés ordinaires et les forfaits inouis;
quand j'aurais sur ma tête le meurtre de mon
père, le meurtre de ma mère; quand je porterais encore la face teinte des gouttes de sang
de mon père et de ma mère; quand je serais
chargé du meurtre d'un Tartare aux longs
cheveux, du meurtre d'un Lama, de tous ces
crimes qui ne laissent nulle rémission : tous
ces, crimes là seront effacés. Les trente-deux
vertus de Bourham, ses quatre-vingts perfections seront ma couronne et combleront mon
bonheur.
» Par les accens des prières que ma bouche
aura murmurées, tous les péchés que la langue
enfante sur le bord des lèvres, le mensonge,
la calomnie, les outrages sanglans, le déchainement de la langue et le dévergondage des
w paroles, les péchés de çhaque jour et les for-

Laits iùouïS, la calomnie et le mépris de son
maitre, ternir la réputation d'un Lama, révéler
les défauts de son ami; au jour des grands
rils, laisser tomber le livre sacré des prières:
tous ces crimes, tous leurs chbtimens seront
remis et pardonnés. Les soixante-quatre mélodies de Bourham avec le son do sa- parole
viendront me faire tressaillir de félicité.
» Par les soupirs secrets que:poussera mon
coeur, tous les péchés enfantés dans lintérieur
de Aàme , la haine, la jalousie, le crime d'avoir regardé la femme de son voisin, de l'a.
voir désirée dans le secret de son coeur, les
péchés de chaque jour et les forfaits inouïs,
le crime d'avoir attristé le coeur de son maitre
et de lui avoir poigne l'me, le crime d'avoir
renversé la tour que Permite de la montagne
s'était bâtie: tous ces péchés seront remis et
purifiés. Telle est la miséricorde de Bourham,
tel est le bonheur infini qu'il me prépare.
» Tous ces livres, toutes ces instructions, les
grands saints les ont écrits pour nous apprendre à sanctifier les trois portes de notre âme
et pour nous tracer la voie du salut. il faut
s'agenouiller, il faut prier; le prix en est immense; tout autre moyen, toute aultrçeaac-

ration du corps, quoique poussée au-deli de
toute mesure, est de peu d'utilité. »
Paul, qui faisait depuis long-temps des instances pour être baptisé,l'a été pour la SaintVincent. Son frère ainé, à qui on avait mandé
notre retour à Sivouan, s'en vint précipitamment le chercher avec deux chevaux, comptant bien le reconduire tout droit à son chémos. It fut étrangement surpris de tout ce
qu'il vit et entendit. Il commença par éclater
en reproches terribles contre son frère : Est-ce
pour cela, lui disait-il d'an air indigné, que
nous t'avions envoyé ici? Paul répondit : Je
nétais pas venu non plus dans cette intention;
mais quand j'ai été ici, j'ai vu que cela était
nécessaire, et il faut bien que vous en veniez
là, toi, ma mère et toute la famille. Peu à peu,
le frère aftié S'est apaisé; il a fini par louer
beaucoup le parti qu'a pris Paul, l'a exhorté à
persévérer dans cette bonne voie sans rien
craindre, et s'en est retourné ménager son accommoderment avec sa mère, ses frères et le
ichémos. Les affaires en sont là au moment où
je vous écris.

Voilà, monsieur le général, par quels moyens
la Providence ouvre la porte du salut a une

nation immense qui jusqu'ici ravait entièrement ignorée. La science, la maturité du jugement, l'amour de l'étude, le courage, la
piété et tous les autres dons que le premier
chrétien de ce peuple reçoit du ciel, tout porte
à croire que le moment est enfin arrivé pour
ce pays, que la volonté du Seigneur est encore
d'habiter sous la tente, et qu'il a de grands
desseins de miséricorde à exécuter sur toute
cette nation.
Je termine en prenant auprès de vous les
paroles mêmes de Paul. Un jour il me demanda
combien il y avait de prêtres en Chine. Je lui
répondis qu'il pouvait y en avoir deux cents.
Il dit alors d'un ton qui allait jusqu'au fond
de 'âme : Et il n'y en a pas un seul pour la
Tartarie! Les âmes des Tartares ne sont-elles
donc pas immortelles? L'enfer est-il donc
adouci pour eux? N'y a-t-il donc pas assez de
place en paradis pour qu'on les y introduise ?
Pourquoi tant de défaveur envers les Tartares?
Qu'ont-ils donc fait de si impardonnable pour
qu'on les laisse dans un tel abandon ? Pourquoi
les voit-on sans pitié tomber en enfer? eux qui
soupirent avec tant d'ardeur pour le ciel, et
en cherchent l'entrée par tant de moyeis !

Puissent ses paroles et ses plaintes être entendues auprès de vous! Nous ne sommes pas
encore en nombre suffsant, et il s'en faut
beaucoup. Cependant, je vous ravoue franchement, s'il ne dépendait que de moi, j'entrerais dès maintenant chez les Mongols. C'est
bien là, parvuli petientes panem, et non est
quifrangat eis. Et ils demandent avec tant
d'ardeur qu'il est impossible de résister.
Je salue bien affectueusement tons nos Pères
et Confrères. Je les prie tous de ne point oublier ni moi, ni la petite chrétienté Mongole,
dans leurs oraisons et saints sacrifices. Je demande la mnme faveur à nos chères Soeurs de
la Charité.
Je vous conjure, très-honoré Père, de me
donner votre bénédiction, et de la donner
aussi &tous les chrétiens an milieu desquels
la Providence a fixé mon poste. Je suis avec

respect et bien de rafFection,
Votre fils,
GABET,

Missionnaireapostolique.

Lettre du même à sa sour, Fille de la Charité de Saint-Yincent-de-Paul, a Paris.

Sivoma eTataie, le 12 upttmbe I838.

MA Tis-ca-CEBI

SoBR,

Je viens de recevoir tes lettres, sqit de s836,
soit, de 1837. Comme lu paraissais craindre
que je n'eusse pas reçu celles que t Wm'as
.écrites précédemment, j'ai examiné celles qui
ie sont,parieuges. Il paraît qu'il.ne s'en est
égare aucue:. seulement elles nmettent-tantôt
un an, tantôt dix-huit nmois, tantbt deux ans
pour n'arriver. J'éprouve une indicible joe,
ma très-cç4re sfefur, quand tu me dis que, tu
le plais bien parmi. les filles, de Saint-Vincent,
.et que tu ça aimes bien la r*gke; j'espère que
tu t'y.trouverps soujours de mieux en mieux,
car ce sont les commencemens qui sont les
plus. 4iiçiles. Tu ps.,un excelleut Directeur,
une excellente Supérieure et d'excellentes
Sours; en suivant leurs avis et lers exemples,

tu ne saurais manquer d'être très-bien et pour

le corps et pour Pame.
Je reçus Fannée dernière, le jour de lAssomption, la nouvelle de la mort de notre
père. Quoique ce fût dix-huit mois après sa
mort, cette nouvelle m'affecta beaucoup et
me causa la même émotion que si j'eusse à
rinstant assisté à son trépas. J'espère qu'il se
sera endormi dans la miséricorde du Seigneur:
je n'ai jamais célébré sans me souvenir de lui.
Je voulais adresser à chacun de vous.une lettre; mais alors je n'en eus pas le temps; c'est
pourquoi je ne pus qu'écrire cette lettre commune à vous tous ensemble : je pense qu'après
l'avoir lue, tu l'auras fait passer dans le pays.
Je voulais cette année t'écrire une longue relation de tout ce qui me concerne, mais le
temps me manque encore. Si tu désires savoir
les choses que je ne t'écris pas ici, tu prieras
M. Etienne de te faire voir une longue lettre
que j'écris à M. le Supérieur-général; tu la
copieras pour en envoyer connaissance à mon
frère le curé de Trenal : je ne pourrai pas encore leur écrire cette année' d'une manière
bien étendue.
Je veux seulement te raconter un voyage
de ma mission, r'alée en hiver, et le retour en
été : tu pourras juger un peu de ma situation

en ces endroits-ci. J'avais fini la mission dans
un endroit appelé Pié-Lié-Ke'; il s'agissait de
Paller faire dans un autre appelé Coulonthed,
a vingt-cinq lieues de distance du premier. 11
y avait une voiture et deux chevaux : mon catéchiste avec le Lama converti dont tu as sans
doute entendu parler était sur la voiture; moi
avec un catéchiste de l'endroit j'étais à cheval;
c'était vers le 15 décembre, et en ces pays-ci
l'hiver est si terrible que, près de rendroit
d'où je sortais, dans le mois d'octobre, un
équipage composé du charretier, de deux mulets et d'un cheval, fut trouvé gelé; tqut était
raide comme de la glace, l'homme avec les
animaux. Si telle était la température d'octobre, imagine-toi quelle était celle de décembre. Par surcroit, il s'éleva un vent violent et
glacial; chaque bouffée semblait2 evoir glacer
le sang jusqu'au fond des entrailles. J'étais
aussi bien habillé qu'on peut l'être; habit
bourré de colon, fourrures : j'étais chargé. Cependant à peine fûmes-nous à quelques lieues,
que ma barbe ne fut plus qu'un énorme glaçon
aussi insupportable par son poids que par sa
froidure; mes bottes de peaux de chèvre telles qu'on les porte dans ce pays-ci, et qui sont
faites pour, toujours garantir du froid, se trouvaient bien au-dessous du suffisant ce jour-li,

de sorte que je ne sentais plus où étaient mes'
pieds. il fallut grimper une montagne; quand
on fut au-dessus, le vent devint si violent qu'il
emportait cheval et cavalier. Pour ne pas
rouler avec la bête au fond des précipices qui
étaient sous nos pieds et dont on ne voyait pas
le fond, il fallut descendre et aller à pied;
'herbe du dessus de la montagne était tellement courbée par le vent, qu'il semblait qu'on
eut partout passé le fer à repasser; cela confondait absolument la route, de sorte qu'il fallait marcher à Paventure. Il y avait deux charretiers: l'un d'eux allait au loin à la découverte
de quelques traces de passage; quand il en
avait trouvé, nous tirions à lui. Ces pays-là.
sont déserts; on trouve seulement par distancesde trois, quatre ou cinq lieues quelques espèces
de granges qui sont là pour servir an défri-.
chement de quelques terres. Plusieurs fois je
sentis mes lèvres se raidir comme prises par la
glace; plusieurs fois aussi ma respiration ne
pouvant sortir, j'étais comme suffoqué; alors
je faisais faire volte-face à mon cheval, je
tournais le dos au vent, et je venais ainsi à
bout de reprendre haleine. Si tu m'avais rencontré en cet état, ma très-chère seur, je ne
sais te que-tu aurais pensé; ma barbe ressemblait à un buisson chargé d'énormes verglas;

j'avais les cils et les sourcils chargés de givre,

et e'est avec peine que je pouvais cligner les
yeux. Nous parvinmes le second jour, vers le
soir, chez les chrétiens. Le Lama et moi fûmes
au grabat pendant huit jours; mon catéchiste
en demeqra sourd pendant un mois. La partie
gauche de mon visage qui avait été gelée s'en
alla en lambeaux, et au bout d'une semaine
je ne m'en sentis plus.
Je me trouvai obligé de revenir par la même
route le 27 juin.: cette fois il W'y avait rien à
craindre de la froidure : aussi me promettais je
un agréable voyage'; le ciel était très-serein.
Comme la première "is il y avait une voiture
et dei chTram s .:mon catéchiste était sur 1a
voiture avec trois hommes venus pour miac*
compagner; car u ne s'aventure en ces pays
qu'en grand sombre, à cause des voleurs et
des eses féroces. Pour me faire plaisir, on fi&
monter un de nos deux Lamas avec moi à cheval, on savait que je me plaisais beaucoup
avec lui; l'autre Lama était sur la voiture ave
les Chinois. On déjeûna de bon matin pour
marcher au frais. Comme la voiture finissait

lentement de s'arranger,'je pris les devans, et
nous fûmes rattendre à peu près à deux lieues :
quand elle nous eut atteints, le conducteur
sous dit de prendre les devais et d'aller les

attendre à une maison couverte en tuiles, qui
n'était pas loin de là; nous primes la direction
qu'on .nous donnait; nous marchions vite et
sans la moindre inquiétude; cependant au
bout de quelques lieues nous commençâmes à
douter; la maison désignée n'apparaissait
point; nous vîimes alors que nous étions
égarés. Retourner sur nos pas, cela était impossible, la voiture n'était plus où nous Pavions
laissée, et dans ces pays on ne trouve que rarement des hommes, encore sont-ce des étrangers incapables d'enseigner la route : nous
n'avions- pas pris d'argent, tout était sur la
voiture avec les provisions de route; le déjeûner du. matin commençait à être bien bas;
où serait le diner ou le souper? où serait le
logement de la nuit ? rien ne paraissait rassurant. De plus, j'étais européen, et par conséquent proscrit; aller dans les villages, je ne
pouvais manquer d'être reconnu, et comme
tel arrêté, car mon accent m'eût de suite
trahi. Paul qui m'accompagnait parlait moins
chinois que moi, et était encore plus propre
a exciter des soupçons. D'autre part, s'éloigner des villages, c'était s'ôter toute ressource dans ces solitudes. Ainsi de part et
d'autre, il y ayait vingt chances de malheur
et pas une de bonheur : là clairement il n'y

avait point d'autre parti à prendre, que de
nous remettre tout simplement au bon plaisir
de Dieu. Nous ne savions pas le chemin, nous
nous rappelions seulement confusément que
Pié-Lié-Ke6, où nous allions, était entre le
midi et le couchant. Nous primes cette direction en considérant le soleil; sur le soir, nous
nous reconnûmes en bon chemin au milieu
d'un village où nous avions logé l'hiver en venant; nous nous adressâmes dans la même
maison, et dîmes que nous étions des voyageurs égarés, et que si elle voulait nous donner
l'hospitalité, nous payerions a Parrivée de
notre voiture, qui était probablement sur le
point d'arriver. Notre accent n'excita pas la
confiance, on nous prit pour des gens qui
cherchaient à faire leur coup de main, et on
nous répondit sans détour qu'il n'y avait pas
de place. La nuit était tombante, nous nous
trouvions encore à plus de quatorze lieues de
Pié-Lié-Ke6; cependant il n'y avait pas d'autres moyens que de se mettre en route; la nuitétait sereine mais sans lune; il nous restait à
traverser des déserts où les gens du pays,
même en plein jour, s'égarent très-souvent;
car à proprement parler il n'y a point de chemin. Ce pays est beaucoup plus peuplé de
tigres et de loups que d'hommes, et ces der-

niers ny sont assez souvent que des voleurs,
qui y vivent en détroussant les voyageurs.
Malgré tout cela il n'y avait pas a balancer;
nous primes le mieux que nous pûsmes notre
direction, et nous nous mimes en route; rarement nous avions des voies tant soit peu
tracées à suivre. Plus de vingt fois buttant à
des ravins profonds il fallait les remonter
long-temps avant de pouvoir les traverser,
outre cela, des montagnes pendantes en
abimes, des broussailles où il semblait que
jamais personne n'eût passé, telle fut notre
route de la nuit; et nous avancions sans
savoir où le jour nous trouverait. Cette nuit là,
quoique une des plus courtes, m'a paru la
plus longue; combien de fois nous regardàmes
vers le côté où devait poindre l'aurore; quand
elle commença à se laisser apercevoir, ce
nous fut une grande joie. Quand on put un
peu distinguer le terrain que nous avions sous
les pieds, nous descendimes -de cheval, tant
pour laisser reprendre haleine à nos pauvres
animaux, que pour nous reposer un peu t
Apeine fus-je assis, que la fatigue, la faim,
Srinquiétude sembla m'anéantir; je m'étendis
sur une pierre qui était à côté de moi; mais la
crainte de m'endormir en ces repaires de bêtes
fauves, me fit lever de suite : Paul que j'ap-

pelai, s'était déjà profondément endormi; il
n'avait pas alors reçu le baptême, et je voulais
du moins me tenir toujours prêt à le lui donner
en cas d'accident. Nous remontâmes à cheval
et marchâmes au petit pas, tâchant de suivre
toujours notre direction entre le couchant et
le midi. Au lever du soleil nous trouvâmes un
chemin un peu tracé, ce qui nous fit conjecturer que nous n'étions pas loin de quelque
habitation; nous entendions même dans le
lointain aboyer des chiens et chanter des coqs.
Sans savoir entre les mains de qui nous tomberions, nous avançâmes de ce côté; vers les
huit heures, nous nous trouvâmes sur une
vallée au fond de laquelle nous distinguions
des maisons; nous descendimes la gorge qui
y conduisait; vers les neuf heures, nous atteignîmes le fond : alors nous nous reconnûmes ;
bénie soit la Providence! c'était Pié-LiÀ-Ked.
Une heure après, nous. arrivâmes chez les
chrétiens; ils furent bien étonnés : le catéchiste
du lieu tomba presque évanoui à notre récit,
tant le péril de notre route avait été grand;
on dépêcha deux hommes à cheval à la rencontre de la voiture, tous y étaient à notre
sujet dans des transes terribles; ils arrivèrent
sur le soir. Le catéchiste qui me suivait ainsi
que le jeune Lama avaient été malades, et
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leur jeûne avait été presque aussi exact que le
nôtre. Un jour, en parlant à Paul de cette
nuit-là, je lui demandai s'il avait pensé à prier;
il me répondit : Ho ! quand ce ne serait que les
Pateret les Ave, j'en ai dit bien des milliers.
Il faut conclure de toutes ces petites aventures, que le missionnaire aurait bien tort de
se mettre en peine de quoi que ce soit; la Providence veille sur lui d'une manière, comme
tu le vois, bien spéciale.
Tn me demandes des nouvelles des Confrères que tu as connus : M. Faivre est à
quatre cents lieues de moi; M Rameaux à trois
cent cinquante; M. Gauthier à douze cents;
je n'en sais pas davantage à leur égard.
Quand tu écriras à Nevy, fais leur part de ce
qui pourrait les intéresser dans cette lettre; si
j'ai le temps de leur écrire,je ne pourrai pas leur
tout répéter; je te dis ceci une fois pour toutes.
Présente mes respects à M. Martin, à tes
chères Supérieures, à la Soeur VincentMarie, etc.
Je suis, ma très-chère soeur,
Ton frère affectionné,
GAsBT,

MissionnaireApostolique.

Lettre du méme à M. ETIEnBN

, Procureur-

général de la Congrégation.

Siorro

TaiEScsCH

Tairtruie, le IT eptebe7 1838.

CorMeaes,

Votre lettre du ai février 1837 m'est arrivée
à Sivouan le g de ce mois. Je suis pénétré et
confus du souvenir et de l'affection que vous me
témoignez. Je vos remercie avec toute refusion de mon coeur des attentions que vous avez
pour ma soeur. Je vous prie d'ajouter à toutes
les bontés que vous avez déjà eues pour elle,
celle de lui donner à lire, si vous n'y voyez
nul inconvénient, la lettre que j'écris à M. le
Supérieur-général; elle en prendra connaissance et en transcrira ce qu'elle pourra, pour

en faire part à ma famille; pour moi je n'ai
pas le temps de leur répéter tout cela.
Paul, qui s'en était allé'dans sa famille, est
revenu plus tôt que nous ne l'attendions. Il
nous dit que les Lamas sont en fureur. Si le
démon s'agite dans ce fort où il régnait depuis
si long-temps, c'est signe qu'il voit approcher
le jour du plus fort que lui, et qu'il voit venir
le moment d'être chassé de son empire- Ses
convulsions témoignent qu'il a été frappé au
coeur. Le Missionnaire qui ira chez les Mongols doit bien s'attendre à ne pas être toujours
dans du duvet; heureux si broyé et jeté en
terre, il peut devenir la semence. d'un grande
et fertile moisson!
Combien j'ai éprouvé de joie en apprenant
qu'un grand nombre de Confrères se disposaient à venir déployer leur zèle en ces climats-ci. Puissent-ils venir en foule; de l'équateur jusqu'à la grande mdfaille, la distance
est passablement grande; ce n'est cependant
pas encore la moitié de la route. D'ici à la mer
du nord, toutes ces contrées immenses n'ont
jamais entendu la bonne nouvelle.
Veuillez, très-cher et si bienveillant Coofrère, ne pas oublier dans vos saints Sacrifices

le petit germe de la chrétienté Mongole. Elle
ne compte encore que deux Lamas et un berger de moutons. Pauvre petit troupeau, sans
asile et sans pasteur! Sous la main douce et
tendre de la Providence, il croit A Pombre.
Conjurez Notre-Seigneur de le prendre spécialement sous sa protection, et de ne point permettre qu'en ces faibles commencemens un
-*o*"p violent vienne étouffer cette douce
spérance.
otre tout dévoué Confrère,

GABBT,

MissionnaireApostolique.

Lettre de M. FAIVas, Missionnaireen Chine,
à M. son frère, au Séminaire de Lons-leSaulnier.

tD port de Tchoen-Tdme-Foa, sr le, c&te
de là province du Fo-Kien, le 24 m
188.

Mon CHER CYRILLE,

Me voilà au milieu de ma route pour ma
chère Mission; déjà nous avons en force tempètes et coups de vents : déjà nous avons été
obligés quatre fois d'aller chercher un abri
dans les ports chinois, la mer étant fâchée tout
de bon contre nous, et il parait que sa colère
n'est pas passée, car il vente encore joliment
dur; n'importe, en dépit de la mer, du vent
vr.
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et de renfer, j'arriverai où Dieu m'appelle : il
y a dans le petit doigt de Dieu infieiment plus
de force qu'il n'en faut pour surmonter tous
les obstacles que je rencontrerai sur ma route:
voilà qui est clair, et cela me suffit. Je rais
profiter des derniers momens de loisir qui me
restent pour te faire part de quelques réflexions
que j'ai faites depuis que je suis à bord, et qui
peuvent t'être utiles dans la position où tu te
trouves maintenant, ou du moins où tu vas
probabl4ment bientôt te trouver. Tu peux bien
dire que tu jouis de ton reste; car ne va pas
t'imaginer que, quand je serai en mission, je
t'écrirai de longues dissertations comme je fais
maintenant. Mon cher, chaque chose a son
temps. Maintenant je te fais des prônes, des
sermons, parce que je n'ai rien de mieux à
faire; mais une fois arrivé en mission, j'aurai

de l'ouvrage par-dessus la têle, et je ee penserai guère à griffonner du papier. Cela présupposé, continonsw.

Je te disais daus ma dernière, lettre, que de
tous les jours qui composent la vie d'un prktre,
i1 n'y en a point d'aussi précieux, d'au»si imyporins, d'aussi décisifs que eiui de Iordielation et ceux qui lh précèdeut, ilt l raisou

en-est bien claire : c'est que dans ce jour solennel, dans ce jour à jamais mémorable,
l'homme est fait prétre; or, ne vois-tu pas
que c'est le moment où une chose est faite
qui décide du degré de bonté qu'elle aura?
N'est-ce pas le moment où le rasoir est trempé
qui décide de sa bouté? N'est-ce pas l'instant
où une cloche est fondue qui décide si elle

sera bonne ou manquée ? Mais quand est-ce
que ces choses de fordre naturel réussissent
bien, sinon quand tout est bien disposé, bien
préparé ? II en est de même dans rordre surnaturel; et tel prêtre sera non-seulement un
bon prêtre, nimais un exceeoet prêtre, parce
qu'étant bien disposé au jour de lordination,
il a reçu une abondance, une plénitude, une
surabondance de grâce, où il puise tous les
jours pour se renouveler dans resprit de sa
vocation, et pour s'y perfectionner de plus en
plus; son coeur étant .ouvert, dilaté par l'aamour de Dieu, est devenu grand comme la
mer, et Dieu qui ne peut souffrir le vide dans
se créature, la rempli de ses dons; tel autre
ne sera jamais rien qui vaille, parce qu'aiq
temps de son ordination, son âme rétrécie par
l'amour-propre, comprimée, obstruée par millp

petites passions, n'a pas laissé l'entrée libre
aux'dons du Saint-Esprit, et ainsi étant privée
de ces gràces puissantes qui subjuguent la nature, il en deviendra l'esclave pour n'avoir
pas voulu en devenir le maître. A la vérité,
ce sera une cloche, mais une cloche manquée,
fêlée, qui sonnera toujours mal, dont le son
sera toujours faux et désagréable. Ah! si on
pouvait la refondre ! mais il n'y a pas moyen:
Sacerdos in ceternum.
Il aut donc bien prendre tes mesures pour
ne pas manquer ton coup, et pour recevoir
les grâces de Pordination, sinon dans toute
leur plénitude, au moins avec grande abondance : sois bien assuré que si to es ordonné
prêtre dans d'excellentes dispositions, tu as
fait la moitié de ton salut; car le salut du
prêtre se compose de deux choses, savoir :
de la réception des grâces attachées au Sacerdoce, et de la fidélité à y correspondre.
-

Mais que ferai-je pour recevoir ces

grâces?
- C'est bien simple; tu feras ce que les
hommes font tous les jours quand ils veulent
avoir de Peau :-ils prennent un vase vide, ils
vont à la fontaine, ils y puisent de l'eau dont

ils remplissent leur vase; ils s'en reviemuent
chargis de leur vase plein, et ils ont de leau-.
Voilà ce que tu as à faire : ton coeur est le
vase que tu dois vider entièrement, de sorte
qu'il n'y reste aucune affectionL pour les créatures, ni pour le mionde, ni pour moi, ni pour
toi surtout, ce qui est le plus difficile; mais
que tu aimnes uniquement Dieu en lui-mnme
et dans ses ueovres. Quand ton vase sera vide,
il te faut aller à la fontaine, a la source de la1
giâce qui est Jésus-Christ. Or le chemin par
où l'on va à cette fontaine sacrée, c'est l'humilité sincère, la foi vive, la confiance filiale, et.
- surtout lamour pur et désintéressé, désirant
recevoir les grâces beaucoup plus pour que
Dieu en soit glorifié que pour notre avantage.
Arrivé à la fontaine, il faut y puiser; or, le
puisoir, c'est la prière, mais la prière fervente,
simple, confiante et constante : c'est-i-dire
qu'it faut continuer à puiser jusqu'à ce que le
vase soit plein; et quoiqu'il semble quelquefois que la grâce décroit au lieu de croître, ne
point cesser de puiser pour cela; mais, au
contraire, puiser avec plus d'ardeur et de constance; car, s'il est vrai que la grâce diminue,
il s'ensuit qu'on en a un plus grand besoin, et

qu'ainsi il faut être plus assidu à puiser. Il esf
bon aussi de temps en temps de regarder son
vase pour voir s'it ne coule pas; et, si on s'aperçoit qu'il coule réellement, il n'y a point
de meilleur remède que de 'étuver. Quand
donc, à force de prières et de patience, tu
auras rempli ton vase, tu ne dois pas faire
comme la Samaritaine, le laisser là & la fontaine et t'en aller; mais tu dois le prendre,
'emporter avec beaucoup de précautions, regarder soigneusement devant toi éour éviter
tout ce qui pourrait te faire trébucher, prendre
bien garde de répandre la plus petite goutte
de la précieuse liqueur qu'il renferme, enfin
le déposer dans un lieu.sûr, oâ tu puisses aller
toujours puiser quand tu en auras besoin.
Or de tous les endroits où tu pourrais le
mettre, il n'y en a aucun où il sera aussi en
sûreté qu'entre les bras de Marie, qui ayant
éé choisie pour être la gardienne du Sauveur,
a une puissance toute particulière pour garder,
conserver et faire prospérer tout ce qui a rapport au salut. C'est là aussi qu'il sera mieux à
ta portée; qu'y-a-t-il qui soit plus sous la main
d'un fils que ce qui est confié Ala mère? Eh,
grand Dieu! quelle mère! bonne, vigilante,

aimante, prudente! tu ne peux rien faire de
mieux que de lui confier les grâces de toan or

dination avec tout le reste, car il est très-vrai
que ce qu'elle garde, ne périt jamais, et ce
qu'elle ne garde pas, est presque toujours
perdu. Totum perditum invenies , quidquid
extra Mariam posueris.
Au fond, toutes les dispositions où tu dois
étre en allant a 'rordinationse réduisent à trois:
i° à un profond sentiment de ton indignité;
° à une vive confiance; 3* à un grand amour
pour Dieu, le prochain j et ta propre perfection. Si tu es pleindeces senti'mens, approche
avec confiance; et, lorsque le moment dela pro.
stration sera arrivé, étends-toi sur le pavé,
comme une victime; immole, sacrifie tout le
vieil homme; et ne te relève pas, que tu n'aies
offert à Dieu un holocauste parfait. Prends
garde de faire comme Saül qui n'offrit 'à Dieu
que ce qu'il y avait de plus commun et de
plus vil, etquiréservapourlui-mêlme ce qu'ily
avait de plus précieux; car il n'y a rien qui
irrite tant Dieu que la rapine dansrholocauste.
Aussi non-seulement Dieu rejeta son sacrifice ,
Maais il le rejeta lui-même, et choisit David
pour le remplacer. David reçut l'nction

royale avec des dispositions si parfaites que
Dieu rappelle un Roi selon son coeur, et qu'il
se glorifie de ravoir trouvé : Inveni David
servum meum, oleo sancto meo anxi eum.
Et voici la conséquence. Manus enim mea
auxiliabiturei, et brachium meum confortabit eum. Y(ihil proficietinimicau in eo, etfiius
iniquaittis non apponet anocere ei.
Or que ne peut pas celui qui est soutenu
non-seulement par la main, mais par le bras
du Tout-Puissant; quel pouvoir auront contre
lui ses ennemis du dedans et du dehors? ils
pourront le combattre, mais le vaincre jamais I
ils pourront le surprendre, le blesser même,
mais l'exterminer jamais! Ils ont surpris blessé
David jusqu'à trois fois; mais il a tellement
réparé ses fautes de surprise, qu'elles se sont
changées en victoires et en triomphes; il a si
bien cicatrisé ses plaies, qu'elles lui sont devenues honorables et glorieuses: tant il est vrai
que tout tourne à bien à ceux qui se sont une
bocne fois entièrement donnés à Dieu : Diligentibus Deam omnia cooperanturin bonum;
tandis qu'au contraire, celui qui est mal disposé change les meilleures dispositions en
poison ; le venin de son cour se communique

a tout ce qu'il touche; ainsi il peut bien a
faire qu'unp séminariste, d'ailleurs très-bien
disposé au moment de son ordination, fasse
quelques fautes, tombe dans quelques écarts
par la suite, mais il y a tout à espérer qu'il reviendra au droitchemin,et qu'il y persévérera.
Voilà les sentimens dans lesquels tu dois
aller à rordination si on t'y appelle; si ton
coeur est ainsi préparé, s'il est entièrement
vide de toute affection aux créatures et tout
dévoué à Dieu , les grâces de l'ordination couleront sur toi avec tant d'abondance, qu'elles
te changeront en un autre homme, etde terrestre que tu étais, elles te rendront tout côleste : Primus homo de serrdterrenus, secundus homo de colo celestis.
Sans doute que l'homme terrestre-ne mourra
pas sur-le-champ il se débattra long-temps
encore, mais si tu es fidèle à demander à Dieu
le complément de la grâce de l'ordination,
dont linfluence doit s'étendre sur toute la vie,
et chacune des actions qui la composent;
l'homme céleste finira par vaincre 'homme
terrestre, parce que Dieu, est plus fort que
la créature; et ainsi tout ce qui est né de
Dieu est plus fort que ce qui est né du néant :

Omne quod natum est ex Deo vincit mulndum.
Du reste pour que la grâce de I'ordination agisse
en toi avec toute sa fo-ce, il faut que tu la demandes tons les jours, mais surtout les jours
anniversaires de ton ordination; ces jours-l
ce sera une bonne pratique d'ofrirle saint sacrifice pour demander à Dieu qu'il te renouvelle
dans l'esprit de ta vocation, et qu'il ressuscite en
toi les dispositions ou tu étais au moment de
e'ordination : ces anniversaires seront pour toi
d'une grande utilité, si tu les fais bien;en faisant la comparaison de ce que tu étais as jour
de 'ordination avec ce que tu seras alors, il te
sera facile de voir si tl as gagné, ou perdu,
ou si tu es resté le même.
Lorsque la cérémonie sera finie retire-toi
avec cette pensée: Maintenant je suis prêtre,
et prêtre de Jésus-Christ et de Jésus-Christ
crucifié. Je suis prêtre, c'est-à-dire séparé du
monde et de ses vanités, contempteur.de tout
ce qu'il estime, et amateur de tout ce qu'it
méprise. Dès cet instant il y a guerre à mort
entre lui et moi; jusqu'au dernier soupir il
mecombattra, me crucifiera par ses maximes,
ses passions et ses désordres; et moi je le crucifierai à mon tour par mes paroles, mes vertus
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et mes exemples; je suis prêtre, c'est- à-dire
lumière du mondie, sel de la terre, médecin
et sauveur des ames, 4éfenseur de la vertu,ennemi du vice, père des pauvres, soutien des
faibles et des opprimés, ami des pécheurs,
quoiqu'ennemi implacable du péché, homme
de tout. le monde, propriété publique qui
appartient àitous, excepté à moi-même: mais
surtout hommne &e Dieu et des choses de.
Dieu, homme de l'Eglise, homme de la prière,"
homnne de rautre monde, homme de réternité, homme divinisé, car ce n'est plus mid
qui vii, mais c'est Jésus-Chrtt qui eit en'
moi; quand il m'a imprimé le caractère sacerdotal, il m'a changé en un autre lui-même:
Sacerdos aher Christus. Quoique je ne sois

rien par moi-même que néant, misère et péché, par-là même que Dieu m'a choisi pour
son plénipotentiaire, pour 'son ministre, je
suis devenu vénérable aux anges même, terrible aux démons, recommandable aux fidèles,
Juge des consciences et de l'univers, dépositaire des clefs du royaume des cieux, dispensateur du corps et du sang de Jésus-Christ.
Voilà mon titre de noblesse qui m'élève audessus des grandsr des princes, des rois, des

empereurs, des anges, des archanges, des séraphins : Funes ceciderunt mihi in prSeclaris
etenim haoreditas mea praclara est mihi.
Domine, averte oculos meos, uie videant vanitatem. La vanité! c'est-a-dire, tout ce qui
est au-dessous de la dignité à laquelle je viens
d'être élevé. Couronnes royales, impériales,
que je vous trouve pâles et misérables, quand
je. vous compare avec la .mienne!! -Car, moi
aussi, je suis une tête couronnée, une personne
sacrée, royale : Regale sacerdotiam..... Ego
autem constimtuts sum rex ab eo (Deo), super
Sion montem sanctum eus, prSedicanspraceptum ejus.
Il est vrai que ma royauté est toute spirituelle,.et ma couronne une couronne d'épines,
et c'est ce qui en fait tout le prix i mes yeux ,
car les royautés temporelles passeront avec le
temps, mais les royautés spirituelles demeureront éternellement, avec les esprits qui sont
leurs sujets. Je sais aussi que toutes les couronnes périront, excepté les couronnes d'épines. Ainsi, les rois pourront bien parattre
plus que moi, mais comme tels ils seront toujours indéfiniment moins; que m'importe ce
qui parait, je ne désire pasparaitremais dire.

La plus petite bougie allumée au milieu d'une
nuit profonde parait plus que le soleil qui
alors ne parait rien; en est-elle plus grande
pour cela, et le soleil plus petit ?Ce qui est, est;
ce. qui n'est pas, n'estpas. Au milieu des ténèbres de cette vie les choses peuvent bien
paraitre autres qu'elles ne sont, et même par
un effet de la dégradation de rhomme il en
est ordinairement ainsi; mais, lorsque cette
nuit sera passée, et que le grand jour de réternité sera venu, chaque chose paraîtra ce
qu'elle est, rien de plus. Vita vestra est abscondiia cum Chriùto in Deo. - Nondiàn apparuit quid erimus..... Cum Christus apparuerit ita Vestra, tune et vos apparebitiscum
ipso in gloriia.
Si donc ma dignité paraît moins sur la terre
que celle des rois, ce. n'est pas parce qu'elle
est moindre, c'est au contraire parce qu'elle
est d'un ordre plus élevé; ce qui fait paraître
la puissance royale, c'est qu'elle est sensible,
visible, présente, c'est qu'elle s'exerce dans le
temps, et.sur les choses du temps; or, qu'y
a-t-il de plus misérable que ce qui est sur les
choses,du temps; or, qu'y a-t-il de plus misé4
rable que ce qui est sensible? de plus grossier

que ce <quist visible à des yeux de chair? de
plus vain qpe ce qui est dans le présent et qui
ne sera jaaipis plus ? en un mot, qu'y a-t-il de
da
lus rien, que ce qui n'est- qu'une partie
temps qwi n'es rien lui-même: Taui si f
ecce non erot... tempus non erit auPlit4s.

Ce qui empêche ma dignité de paraitre aux
yeux des hoummes et mes propres yeux, c'est
qu'elle est toute spirituelle, qu'elle n'a rapport
qu'aux ames, à Dieu et à réteroiié; plus elle
est sublime, mnoins elle est visible; car plus
une chose est élevée, plus elle est dif4;cile A
.voir; plus elle est parfaite, moins. elle est sesible, car lhomme charnel n'aperçoit pas lei
choses spirituelles::niinalishomn non percipit ea que sant spiritusDei. Plus elle est du-

sable, étenelle, moins elle est présente, car le
présentne dure pas, mais ne Çait que passer.
Autant doic les ames l'emportent sur les
corps, l'éternité sur le temps, Dieu str les
créatures, autant ma dignité remporte sur
,celýe des rois de la terre. O mo» Dieu! vous
.mi'avez fait si grand aujourd'hui, que les cm,pereurs qui gouvernent le mnonde, sont de4:enus mes sujets, et encore pas les premiers;
car Dieu méprise telIcmeqt les grandeurs teni-

poreies, que ceux qui les possèdent n'occur
peut que le dernier rang dans son royaume;
et encore, pour y avoir la plus petite part,
doivent-ils, au moiun y renoncer d'affection.
A la vue des grandes choses que Dieu vient
de faire en toi, pourras-tu t'empêcher de t'écrier avec. Marie : glagnifcatanima mea Dominwn? Le cantique sera-t-il fini au sentiment de ta reconnaissance? Ne te faudra-t-il
pas recourir au Te Deum, au Gloria in excelSi, au BRénedictiu, au NVunc dimiuis, te.c?
Encore tout cela ue suffira pas; la grâce que
tu yiens de recevoir tient de rinfini, et méritp
.une reconnaissance infinie. Toi, misérablecréature, où prendras-tu une reconnaissance in.finie? Aujourd'hui je ne puis pe reçconnaître
le bienfait de Dieu comme il le mxérite; maié
je sais ce que je ferai: je suis prêtre, demaiÎq
je monterai à Pautel, j'y ferai descendre JésusChrist et je l'offrirai à Dieu son Père, et je lui
dirni : Mou Dieu, voila ma recoonaissance infinie comme votre bienfait. Calicem salataris
accipwamn et nomen Domini invocaba Tu as
été bien inspiré, car t»u n'aais pas d'autre
ressource; prêtre de Jésus-Christ, va exercer
scerdoce royal* partGut où il t'enverra;
4on

mais n'oublie pas que tu es prèare de Jésuas
Christ crucifié par son sacerdoce, de Jésus.
Christ prêtre et victime, de Jésus-Christ roi
couronné d'épines.
Aussitôt que Jésus-Christ eut proclamé sa
royauté, il fut couronné d'épines, attaché à
la croix, entièrement immolé à la gloire de
Diue et au salut dau monde: - Resx ergo et
tu 7- Tu dicis quia Rex sum ego.... etpl&e-.
»putes coronamr de spins imposuerunt capûi
eras. Et flagellaverunt ilum. Et dabant ei
alapas et clamabant: Toile, crucifige eum....
Twun tradidt -em ut cruciferet«r. Er bajulans sibi crucem exivitin eum qui dicitur
Calvarialocum ubi crucifixerant eum..... et
dixi Jesus : Sito..... cum accepisset autemn
dixit: consummitum est, etinclinatocapite,
tradiditspiritua....Ecca homo. Voilà rhomme
chrétien, voilà l'homme-prêtre surtout: voilà
Phisoire du Christianisme, du Sacerdoce, de
tousles saints qui ont existé et qui existeront
d'ici à la consommation des siècles. Ainsi,
sans être prophète, ni fils de prophète, je te
prédis que si tu veux être un vrai prêtre de
Jésus-Christ tu seras flagellé, souffleté, baffoué, couronné d'épines, chargé d'une croix
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accablante, conduit au Calvaire, attaché à la
croix, immolé tout entier pour ton Dieu et.
ton troupeau, et si tu veux être un prêtre par-fait, il faut que du Baut de la croix où tu seras
attaché, tu dises avec Jésus ton maitre et ton

modèle :j'ai encore soif de souffrir; alors tu
seras consommé en sainteté, et tu pourras
mourir en toute sécurité. Durusest hic sermo;
cette parole est sévère;, mais il est nécessaire,
de nécessité de moyen, d'en passer par là i
Jésus le modèle des élus et surtout des prêtres,
a été crucifié : donc tous les élus et surtout les
prètres doivent être crucifiés.
Sans doute Lu me diras que tu veux biena
être crucifié, mais que la religion étant en paix
en Europe, les bourreaux te manquent, et
moi je te réponds que, puisque Dieu veut que
tlu sois crucifié, il aura bien soin de te donner
des croix et des bourreaux pour t'y attacher.
Sois bien sûr que si tu n'es pas crucifié tous
les jours de ta vie, ce n'est pas parce que la
croix te manquera, mais parce que tu manqueras à la croix. De même que la vie de Jésus-Christ n'a été qu'un long martyre et une
succession continuelle de croix, ainsi la tienne
sera pleine de souffrances etda'ffliction de tout

genre, en quelque lieu que tu puisses aller;
cette pensée est de lauteur de l'mitation de
Jésus-Christ : Tota vita Christi crux fuit et
Martyrium, sic cruxsemperparataest, et ubique te expectat, non potes effugere ubicamque cucurreris.
Tu vois par-là que quoique le martyre de
Notre-Seigneur n'ait paru qu'un seul jour aux
yeux des hommes, il a cependant été perpétuel, et il faut que le tien le soit aussi. Ne dis
donc pas: oh! que je voudrais avoir vécu du
temps de Néron pour donner ma vie pour Jésus-Christ; ou bien que ne m'est-il donné d'aller
en Cochinchine, me faire broyer dans un
mortier pour l'amour de celui qui est mort
pour moi! ces sentimens sont bons, mais ils
sont hors de saison. Commence par te laisser
martyriser au Jura, où tu es maintenant, et
Dieu te fera peut-être la grâce de venir plus
tard achever ton martyre en Chine ou en Cochinchine; que si la croix te fait peur en
Europe, comment auras-tu le courage de
rembrasser, de la porter, et de mourir entre
ses bras en Asie?
En venant ici tu changeras de lieu et non
pas d'affections, la vertu de l'homme n'est

pas dans le lieu ou l'espace, mais dans sa voi.
looté qui est indépendante de toutes les circonstances extérieures. Que te reste-t-il donc,
sinon de faire main basse sur tous ces si conditiormels, et au lieu de dire, je voudrais bien
être crucifié si, etc., avoir la volonté ferme et
présente de porter avec courage et amour les
croix que Dieu t'enverra. Un seul je Seux,
vaut mieux que des milliards de je voudrais.
Ainsi donc, dis une bonne fois, je veux souffrir patiemment, si je ne le puis pas joieusemeut tout ce qu'il'est dans le bon plaisir divin,
que je souffre sur la terre. Or il est dans le bon
plaisir divin que tu souffres de la part de toutes
choses et de toutes personnes : de la part du
lieu où Lu seras envoyé, qui ne sera probablement pas de ton goût, de la part des fonctions auxquelles tu seras appliqué , qui outre
(lu'elles sont fatigantes par elles-mêmes,
pourront bien n'être pas toutes conformes à
tes inclinations; de la part de la nature extérieure qui te fera souffrir le froid, le chaud,
et beaucoup d'autres incommodités : de laà
part de Satan, qui voudra se venger sur toi
-dubien que tu fais aux autres, et du mal que
tu lui fais; de la part des hommes qui t'oublie-

ront pour la plupart, et parmi ceux qui se
souviendront de toi, plusieurs te mépriseront,
d'autres t'insulteront, un grand nombre te
résisteront, même quand tu ne chercheras que
leur bien; bien peu t'aimeront sincèrement,
et encore ils t'aimeront bien peu, et par-là
même te contristeront souvent, et Dieu permetira tout cela afin que ne trouvant rien de solide
dans les créatures, tu sois forcé de n'aimer
que Dieu seul, comme la colombe, qui ne
pouvant reposer son pied sur les eaux de la
mer, fut obligée de revenir dans l'arche. Tu
souffriras de la part de Dieu, qui ne manquera pas de te châtier s'il t'aime, en t'envoyant des aridités qui feront souffrir l'âme.
Tu souffriras surtout de la part de toi-même:
tu portes dans ton coeur un peuple de passions
indomptées; le séminaire n'a fait que les assoupir, mais ne les a pas anéanties. Quand
tu reparaitrjs dans le monde, elles se mettront
a rugir comme des lions affamés. Malheur à
toi, si elles ne sont pas emprisonnées daus
une prison de fer! elles te dévoreront, et bien
d'autres avec Loi. Mais, lors mêmne qu'elles ne
pourront franchir les barrières que tu leur
auras posées, sois sûr que tu auras toujours

beaucoup à faire pour les contenir : Majorlabor est resistere passionibus, quàm insudare
corporis laboribus dit Pauteur de rlmitation.
Voilà déjà bien des souffrances ; cependant,
cela n'est pas tout; il faut encore qu'outre ces
croix involontaires, tu veuilles te faire souffrir
toi-même, autrement tu ne ressembleras pas
a ton divin maître, qui, accablé de toutes sortes
de croix, disait : Qu'il en avait encore soif.
Dis avec lui sitio, et tout est consommé. Après
viennent le repos et la gloire. Notre existence,
comme celle de l'humanité de Notre-Seigneur,
se compose de trois jours: le premier est le
jour de la passion, le second, le jour du repos
dans le tombeau; le troisième, le jour de la
résurrection ou de la gloire; et c'est le premier
jour qui enfante les deux autres.
Allons, marche! vive Jésus! vive sa croix !
O croix aimable, charmante, croix que mon
Jésus a tant aimée, qui as donné une gloire
infinie à Dieu, quias sauvé le monde, qui dois
me sauver moi-même, ainsi que tous ceux au
salut desquels je coopérerai; je te jure aujourd'hui-une inviolable fidélité, un éternel amour;
j'aimerai, je vénérerai jusqu'à ton ombre; je
ne suis prêtre que pour être immolé entre tes
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bras; et si je ne suis point digne que tu me
portes, au moins j'aurai la consolation de te
porter jusqu'à mon dernier soupir ! Fiat!
fiat!
J. J. FAIVRE.

Lettre du mnme, a M. CONSTANT Nozo,

Prêtre de la Mission.

KLang-Si, 23 mi 1839.

MOUSIEUR ET TlES-CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous. '
Les nombreuses marques de bonté que vous
m'avez données pendant mon séjour à SaintLazare, l'abondante provision de reliques
dont vous m'avez fourni, et beaucoup d'autres
motifs me pressent de ne pas différer plus
long-temps à vous en témoigner ma reconnaissance. Veuillez croire, Monsieur et cher
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confrère, qu'elle est vive et sincère, et pour
m'acquitter au moins d'une partie des devoirs
qu'elle m'impose, je ne laisse passer aucun
jour sans me souvenir de vous, surtout dans
mes prières et au saint sacrifice de la Messe:
je ne doute point non plus que vous ne priiez
souvent pour moi et pour les pauvres Chinois
qui, je vous en assure, en avons le plus grand
besoin.
Comme je pense que vous serez bien aise
de connaître tout ce qui m'est arrivé depuis
mon départ de Macao, je vais vous en faire la
relation détaillée.
Le 18 février 1838, je partis de Macao pour
.aller à- Lintin m'embarquer sur ît navire
anglais qui devait aller faire le commerce sur
les côtes du Fau-Kien et du Tche-Kiang,
dans l'espérance d'entrer dans l'intérieur de
la Chine par cette voie qui n'avait pas encore été tentée jusqu'alors.
Le navire sur lequel je m'embarquai appartient à M. Jardine, riche commerçant de
Canton, qui eut la générosité de me donner
mon passage gratis. Je restai quinze jours a
Lintin à bord de 1'Hercule (autre navire .de
M. Jardine), pendant lesquels je n'eus qu'à
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me féliciter des égards que tous les officieirs
voulurent bien avoir pour moi, et particulièrement M. Parey, qui en a le commandement.
Ce terme écoulé, le Redrower ou Corsaire

rouge étant prêt a partir, je montai à bord où
je fus très-bien reçu par le capitaine Wrigth,
qui, pendant tout le voyage, s'est montré
plein d'attentions et de politesse pour moi. La
vérité me force de rendre le même témoignage
à tous les officiers qui étaient à bord, ainsi
qu'à ceux que j'eus occasion de voir dans les
différens endroits où nous fimes des relàches.
Nous partimes de Lintin le 4 mars, et le
même jour nous allâmes en rade de Macao
attendre un Chinois destiné à vérifier les
monnaies chinoises. Il m'est impossible, de
v'ous dire tous les sentimens, toutes les impressions que j'éprouvai en revoyant et surtout en quittant Macao, où je laissais tant de
confrères et d'amis, où j'avais vu et entendu
tant de choses édifiantes, où j'avais eu le
bonheur de faire les saints vaeux et de devenir
pour toujours enfant de Saint-Vincent, où
enfin j'avais reçu tant de grâces pendant les
seize mois que j'y suis resté. Du haut du pont
j'apercevais le mur supérieur de notre jardin,

j'avais toujours les yeux fixés dessus, et je ne
cessai de le regarder que lorsque je ne pus
plus le voir. Quand nous fûmes en route pour
le Fau-Kien, nous eûmes le vent droit debout
et très-violent. Aussi dès le lendemain il nous
fallut déjà relâcher. Nous jetâmes rancre près
d'une petite île appelée Lema, et qui est tout
au plrs à dix lieues de Macao.
Cette ile, comme presque toutes celles qui
sont dans cet archipel, est d'une forme heurtée, entièrement nue et presque inhabitée.
L'aspect de ces iles innombrables, uniformes,
stériles, produit dans l'ame un vif sentiment
de tristesse; elles ne réveillent que des pensées de mort et rappellent les malédictions
lancées contre les montagnes de Gelboe. Le
jour suivant, la violence du vent étant un
peu diminuée, nous levâmes l'ancre et commençâmes à louvoyer le long des côtes de
Canton : la mer était grosse et le vent contraire; nous n'étions pas encore sortis de
l'anse où nous avions relâché, que déjà nous
éprouvions le mal de mer dans toute sa force:
mes deux courriers surtout, avec ce Chinois
dont j'ai parlé, en souffraient cruellement, et
n'en furent délivrés que quand nous eûmes

jeté l'ancre de nouveau. Pour moi, quoiqu'il
me ménageat peu, je souffrais cependant
beaucoup plus en voyant rétat pitoyable de
mes deux compagnons de voyage; malgré
cela, je fis bon coeur contre mauvaise fortune,
et ne manquai jamais de faire politesse à la
table, sauf après à payer à la mer le tribut qui
lui est dû et qu'elle réclamait fréquemment.
Les marins disent que de toutesles mers, c'est
celle de Chine qui fatigue le plus dans les
mauvais, temps, et je n'ai pas de peine à le
croire, car j'ai infiniment plus souffert pour
venir de Macao à Nan-Kin, que pour venir
de France en Chine. Comme cette mer est
peu profonde, elle s'agite facilement; ses
vagues sont courtes et pointues, de sorte qu'i
chaque lame que le navire rencontre, il produit une secousse si sèche et si vive, qu'elle
déchire les entrailles. Aussi mon premier
courrier me disoit : Je puis encore supporter
les mouvemens du navire quand il ne fait que
se bercer sur ses flancs, mais je n'y tiens plus
quand il fait le ko-tao (inclination très-profonde).
Cependant cette manière de naviguer en
louvoyant près des côtes a aussi ses agrémens;
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dans respace de quelques heures on jouit
successivement des beautés qu'offre Paspect
de la nature et la vue de la pleine nier qui
ne parait jamais plus majestueuse que quand
on vient de quitter la terre. De vastes ports,
de belles rades, des barques innombrables,
des montagnes de médiocre hauteur : voilà à
peu près ce que nous vîmes chaque jour jusqu' l'ile de Némoa, où nous arrivâmes le
it au soir.

Comme il était nuit quand nous entrâmes
dans la rade de Nénoa, et que le navire ne
gouvernait plus faute de vent, nous fûmes
jetés par la marée sur une ligne de piquets
que des pècheurs chinois avaient fixés pour
tendre leurs filets. A mesure que nous approchions d'eux, les pêcheurs, qui étaient fortnombreux, poussaient de leurs barques des cris si
aigus et si perçans, qu'un de mes courriers en
était saisi de frayeur. L'autre, qui était plus
vaillant quoique plus jeune, lui disait: De quoi
as-tu peur? et celui-ci de dire bien vite: Quoi!
tu es encore assez simple pour ne pas voir
que ce sont les mandarins qui donnent le
signal pour attaquer le navire anglais; si
nous voulons échapper à la mort, hâtons-

nous d'aller nous cacher à l'entrepont. Le
capitaine fit couper les câbles qui retenaient
ces piquets fixés sur la surface de la mer, alors
ils coulèrent à fond et nous laissèrent le passage libre. Ainsi mon courrier en fut quitte
pour la peur, et le capitaine pour dix piastres
qu'il donna aux pêcheurs pour les dédominager du préjudice qu'il leur avait causé. Nous
allâmes jeter rancre à côté de quatre navires,
dont trois anglais et un américain, tous chargés d'opium.
Dès le lendemain nous commencgmes la visite de Némoa, qui est située par le 115* degré de longitude orientale, et par le 233 et j/,
de latitude septentrionale. Elle a cinq lieues de
longueur et trois de largeur. Dans toute Pile il
n'y a qu'une seule ville dont le port est vaste
et bien abrité.'La ville etle port sont défendus
par deux forts qui n'ont rien de bien redoutable, sinon leur position. On évalue la population de la ville à 5oo ames, et la population
totale de Pile à o200. Si Némoa est si peu habitée, cela vient de ce qu'elle n'est presque
composée que de montagnes ardues et stériles,
dont une qui est au milieu de l'ile est fort
élevée. Du sommet on jouit d'un très-beau

point de vue, soit sur la mer, soit sur le continent, qui n'en est éloigné que de trois lieues.
Comme nous avions bon appétit en redescendaLn cette fameuse montagne, nous entrâmes
dans une maison chinoise pour déjeuner, mais
elle était si pauvre, qu'il n'y avait pas même
du thé, qui cependant est très-commun en
Chine. Je leur demandai en langue mandarine
s'ils avaient des oeufs; ils me répondirent
qu'ils ne me comprenaient pas. Comme je remarquais qu'ils finissaient presque toutes leurs
phrases par lo, je crus qu'en ajoutant lo à
mon mandarin ils finiraient par me comprendre, et je me mis à crier de tous mes poumons : Ki tam Lo (des ceufs de poules), mais
ils ne me comprirent pas davantage. Voyant
que j'étais à bout de mon mandarin et de mon
fou-kinois, je pris deux petites tasses que je
joignis Fune à rautre, et que je posai dans
une corbeille dont le for.d était garni de paille,
et je me mis à crier de nouveau : Ki t'am lo;
alors ils s'écrièrent qu'ils me comprenaient, et
qu'ils allaient chercher des aeufs qu'ils appeloient Ouey leang dans leur patois, qui d'a
presque aucun rapport avec la langue mandarine. A la joie qu'ils témoignèrent quand ils
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eurent connu ce que je leur demandais, je
crus qu'ils avaient une grande provision.
d'eufs, qu'ils seraient bien aises de nous vendre; mais après avoir fouillé dans tous les
coins et recoins de Parmoire où ils étaient, il
ne s'en trouva que trois, et nous étions cinq
convives dont aucun ne se plaignait du défaut
d'appétit. Là dessus, grande discussion, pour
savoir quel serait celui qui aurait un aeuf entier. Les uns prétendaient que ce devait être
le plus jeune, comme ayant le meilleur appétit, les autres que ce devait être le plus vieux,
comme étant le plus fatigué. Quand je vis que
je n'avais point de chance, puisque je n'étais
ni le plus vieux, ni le plus jeune, j'en pris une
moitié et laissai les autres se débattre. On finit
enfin par s'accorder; après nous descendîmes
bien vite, pour.aller prendre à bord un supplément à notre déjeuner chinois.
Un autre jour nous allames visiter un fort
chinois, peu éloigné de l'endroit où nous étions
mouillés. Je pensais qu'on ferait des difficultés
pour nous laisser entrer, mais je fus agréablement surpris en voyant les pêcheurs qui le
gardent, venir au devant de nous, pour nous
îinviter à entrer et à prendre du thé chez eux.

Ces bonnes gens se mettaient même en devoir de nous préparer à manger; nous les remerciàmes et nous nous mimes à examiner, à
notre aise, cette citadelle de nouvelle espèce.
Les murs, qui sont en pierre, ont environ cinquante pieds de long, vingt de large et quinze
en hauteur. Il y a six canons un peu plus gros
que des pièces de quatre; la manière dont ils
sont placés sur leurs.affits, quand ils en ont
(car tous n'en ont pas), leur donne un air fort
inoffensif. Quand nous eûmes tout considéré
à loisir, nous primes congé de nos soldats-pêcheurs, qui nous firent la reconduite à la chinoise, sans cependant être obligés de nous
cuvrir la porte du fort, car elle n'existe plus.
Je ne voulus pas les quitter sans leur donner
un petit signe de reconnaissance pour le bon
accueil qu'ils nous avaient fait; j'ouvris ma
tabatière et leur offris une prise; ils l'acceptèrent sans difficulté, mais après ils se trouvèrent
embarrassés de mon tabac, ne sachant s'il fallait le priser ou le manger, ce qui nous fit
beaucoup rire. Quand nous eûmes quitté le
fort, messieurs les Anglais se mirent à faire
une partie de chasse, alors je me retirai dans
un lieu solitaire, pour réciter mon Bréviaire,
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et prier pour ces pauvres gens, qui, quoique
nés avec de bonnes qualités naturelles, ne
laissent pas de se perdre en prostituant au démon un culte qu'ils ne doivent qu'à leur Créateur. Oh! combien il est déchirant pour le
coeur d'un Missionnaire, de voir tant d'infidèles croire aveuglément aux plus absurdes
superstitions, et mourir sans avoir connu, ni
leur Créateur, ni leur Rédempteur! Oh! combien de fois il s'écrie avec le prophète: Seigneur, soufflez sur ce peuple de morts, et ils
revivront : Domine, insuffla interfectos, et reviviscant. Plaise à Dieu d'oublier leurs longs
égaremens, et de se ressouvenir qu'ils sont
créés a son image et rachetés par le sang de
Jésus-Christ!
Le 16, nous essayâmes de partir, quoiqu'il
n'y eût pas le moindre vent; pour y suppléer,
le capitaine faisait remorquer le navire par
deux chaloupes garnies de bons rameurs. A
peine eûmes-nous fait ainsi deux lieues, le
navire étant sous toute sa voilure, que nous
fûmes assaillis par une bourrasque si subite et
si forte en même temps, que, quoiqu'il y eût
quarante-cinq hommes d'équipage, on ne put,
pour éviter le chavirement, que lâcher toutes
VI.

12

les voiles à la fois, sans pouvoir les carguer
que long-temps après. La force du vtl augmentant de plus en plus, il fallut revenir jeter
l'ancre as même endroit d'&o nous étions
partis. Par malheur, les rameurs de la plus
petite chaloupe qui pous remorquait ayant
manqué la corde qu'ou leur jeta pour les recueillir à bord au moment où le coup de vent
se déclara, furent abandonaAés
eux,-Rêmes,
au péril de se voir engloutis à chaque instant
dans les flots d'une mer qui devenait de plus
en plus ferieuse. Le capitaine, touehé de la
triste position oà ilase trouvaient envoya une
autre chaloupe plus sûre pour les secourir.
Pendant quMe celle-ci allit la rechebcbe de
l'autre, nous étions dans la plus.vive inquiét;de, ayant toujours les yeux fuxés sur 'endroit où nous 'avions laissée ; mais aeus
avions beau regarder, nous n'apercevions
rcen que des vagues énormes qui ne faisaient
qu'augmenter la crainteque nouaviousqu'elie
n'eût été submergée. Après trois heues d'attente pendant lesquelles la plus-grande consternatiou régnait à bord, nous l'aperçCiaes
enfin luttant contre les flots d'une mer
irritée, qui semblai", lui ter toqt espoir 4'ariver

Jusqu'à nous. Quelquefois elle paraissait s'empprocher de nous; alors nous étions dans la
plus grande Joie; d'autres fois il semblait que
la mer remportait loin de nous, et nos craintes
recommençaient. Après deux heures passées
dans ces ahernatives de crainte et d'espérance,
la chaloupe se trouva à peu près à un ly di
navire; nous luni fimes signe d'avoir bon cou-

rage; mais quoique les matelots ramassent de
'toutes leurs forces, -ils n'avançaient presque
'pas; quand à force de rames ils avaient avancé
de quelques pas, venait une lame qui les'rep"oussait presque au mime point, ce qui fit
qu'ils mirent encore pFus d'une heure avant
de pouvoir se rendre à bord. Leur arrivée
causa la joie la plus vive et la plus universelle;
il nous semblait qu'ils revenaient du lond de
i* mer; on leur prépara à diner et à déjeaner
tout A la fois; car, quoiqu'il fit deux heares
après midi, ils étaient encore àjeim : après le
diner, ils firemn une-bonne méridienne, pendant laquelle ils oublièrent les fatigues et les
dangers de la inmatinée.
Deux jours après, la mer étant calmée et le
vent favorable, nous partimes de nouveau pour
-Teheou- Tchou-Fou; ville diuPaat-Kieui, dont

nous n'etions éloignés que de vingt-quatre
lieues : nous pensions y arriver dans un jour;
mais à peine eûmes-nous fait la moitié de la
route, que le vent devint contraire et fort violent. Nous essayâmes de tenir la mer pendant
quelque temps, mais à la fin le vent deviat
si fort, qu'il fallut aller chercher un abri dans
quelque port chinois : nous arrivâmes, non
sans peine, dans une grande rade où il n'y
avait que des barques de pêcheurs. Quoique
nous eussions jeté 7ancre à plus d'une lieue
de terre, dans peu de temps le navire se trouva
couvert de terre jaune et de sable que le vent
nous apportait du rivage. Nous restâmes là
deux jours, après lesquels la violence du vent
paraissant un peu calmée, nouslevâmes l'ancre;
mais à peine fûmes-nous loin des terres, que
le vent recommença à souffler avec une nouvelle force : le capitaine, qui désirait arriver
promptement, essaya de lutter contre la mer
pendant quelque temps : nous faisions alors
une navigation affreuse; les lames d'eau tombaient a bord sur le pont : tous mes habits
se trouvèrent tellement mouillés qu'il me fallut
en emprunter du capitaine : presque tout le
monde était malade; le plus jeune de mes

courriers, quoique bien jeune, pleurait de détresse; je tâchais de le consoler de mon mieux,
ainsi que son autre compagnon; mais tout ce
que je pouvais leur dire ne contribuait que
peu i l'adoucissement de leurs peines, parce
qu'ils voyaient que la violence du vent augmentait toujours, et que la mer devenait de
plus en plus grosse. Sur le soir, deux lames
extraordinaires tombèrent à bord, dans l'intervalle de moins de deux minutes. Alors le
capitaine comprit qu'il n'était plus sûr de tenir la mer, et se décida à aller jeter lancre
dans une rade voisine de celle que nous avions
imprudemment quittée. Quand nous fûmes
arrivés, le capitaine me dit: Eh bien-! la tempête ne vous a-t-elle pas fait peur ? Je lui
dis : Non, j'ai vu autant et plus que ça au cap
Finistère, en t836. II m'ajouta: Dans ce cas,
vous pouvez croire que vous n'étes plus novice.
Quand le vent fut tombé, nous nous mîmes
de nouveau en route pour Tcheou-Tchou-Fou,
où nous arrivâmes le lendemain. Nous y trouvâmes deux navires anglais qui vendaient de
l'opium.
Vous serez sans doute bien aise que je vous
dise quelque chose de cette drogue que les

Chinais achètent si cher et qui leur fait tant,
de mnal: vous savez sans doute qu'un tire l'o.

pium dou pavot : pour l'etraire,, ou fait des
ouvertures dans la tige aveç un instruinent
fait exprès; à chaque ouverture on adapte ,au:
petit vase pour recevoir le suc qui en découle.
Quand on ea a recueilli pue certaine quantité,.
on le fait sécher et durcir en morceaux.dont
la grosseur ordinaire est à peu pres celle du,
poing. Dans cet état, il est ceose encore brut,
et a la couleur et la consistance de la réglisse.,
Quand les fumeurs veulent s'eu servir,,ils lui,
font subir une preparation qui, en 'épurant,
lui donne un parfum beaucoup plus lin. On.
m'a assuré que la vente annuelle de cet agreabepoison s'levait à cent millious. de friancs. Cequ'il y a 4e plus déplorable, c'est que les lumeurs d'opium, après avoir perdu toute leurfortune, finissent par perdre leur santé et
toutes leurs bonnes qualités. Il n'y a rien de
plus pitoyable que la vue d'un fumeur d'opium ;
il ne ressemble ni aux morts ni aux vivans,
et.
semble appartenir à une race dgeénérée et,
abrutie, qui n'a presqu'aucun rapport avec les;
antres bhommes. L'empereur a, fait des é4its
très-sévères contre les vepdeurseles fumeprs,

d'opium; mais la rapacité de quelques mandarins paralyse beaucoup les efforts du gonvernement; ces mandarins , loin d'exécuter
les ordres de 1'empereur, s'en servent pour
faire le monopole de cet infame commerce;
j'ai vu moi-m6lme les barques mandarines venir en plein jour charger de l'opium près des
navires anglais. Il est bien a désirer, pour le
bonheur de la Chine, qu'un pareil abus ne se
renouvelle plus à l'avenir; mais ce n'est guère
à espérer; car les Chinois résistent rarement
. la tentation de gagner des piastres.
Pendant le séjour que nous fimes à TcheowTchou-Fou. j'allai me promener dans une île
voisine sur laquelle un orage avait crevé dans
le mois d'août précédent. Je fus si frappé des
ravages qu'il y avait causés, que j'avais peiné
à en croire à mes yeux. Dans l'espace d'environ un demi ly, il avait creusé plus de cent
fossés, dont quelques-uns avaient au moins
quinze pieds de profondeur. Cette petite île,
qui auparavant était cultivée, avait été abandnnée parce qu'il n'y restait plus aucune
trace de terre labourable.
Un antre phénomène qui ne me surprit pas
moins fut de voir un GChiois naviguer sur

la mer, perché sur cinq on six bambous liés
ensemble, et qui n'avaient pas plus de huit
pieds de longueur; pour faire avincer ce petit
radeau, qui n'avait pas deux pieds de largeur,
il se servait d'un bambou dont il frappait l'eau
tantôt à droite, tantôt à gauche, imitant les
mouvemens d'un homme qui nage : j'espère
que voilà de la navigation simplifiée !
Le 27 mars, nous partimes de TcheouTchou-Fou pour l'le de Pou- Tou qui en est
éloignée de plus de cent quarante lieues: dès le
lendemain le mauvais temps nous força de re1y-«r, qui a une rade
làcher à Vile appelée E
vaste et sûre, mais dont l'entrée est difficile:
le jour suivant nous nous mimes de nouveau en route et allames passer à la pointe
septentrionale de rile Formose, vraiment
bien digne de son nom; car de toutes les
iles que j'ai vues, c'est incomparablement la
plus belle : sa forme est régulière, ses. montagnes majestueuses, ses bords annoncent la
plus grande fertilité. On dirait que Dieu a'est
plû à réunir dans lile Formose tout
ce qu'iLM
refusé aux autres iles qui environnent l'Empire chinois. A mesure que nous nous éloignions de ritle Formose, le vent devenait de
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plus en plus contraire, et la température si
variable, que dans un seul jour nous eûmes
tous les temps :le chaud, le froid, le tonnerre,

la grêle, la pluie, le calme et la tempête;
c'était vraiment un curieux spectacle que de
voir tous les mouvemens que causaient à bord
ces différens changemens arrivés coup sur
coup.
Le 3 avril, nous pensions être près de PouTou, mais il n'y avait rien de sûr, parce que
depuis plusieurs jours il n'avait pas été possible de faire la moindre observation astronomique. Comme le capitaine n'était pas sûr de
sa position, et qu'il régnait un brouillard si
épais, qu'il fallut allumer la chandelle pour
pouvoir diner, le navire fut mis en panne,
crainte qu'en continuant d'avancer, nous ne
tombassions sur quelque écueil que le brouillard nous empêcherait d'apercevoir. Certes,
bien nous en prit, car dès que le brouillard fut
un peu dissipé, nousaperçûmes à quelques centaines de pas du navire, un ilot peu élevé audessus de la mer, contre lequel nous courions
directement, et où nous nous serions infaillible.
ment perdus si nous avions continué à ramer.
Grâces soient rendues à la divine Providence

qui nous a délivrés d'un danger si imminent,
ainsi que de tant d'auLres que nous courûmes
pendant cette orageuse navigation ! Quand le
brouillard fut entièrement dissipé, nous aperçûmes dans le lointain une ile couronnée de
hautes montagnes; nous allâmes la reconnoitre
c'était Tae-Lo-Chan, où nous trouvâmes un
port magnifique, où nous ne pûmes cependant
jeter l'ancre, parce que Peau y est trop profonde; il fallut regagner le large pour passer la
nuit pendant laquelle les courans nous firent
reculer de douze lieues, que nous eûmes beaucoup de peine à faire le jour suivant.
Enfin le 5 avril, nous arrivâmes à l'ile de
Pou- Tou. Des le lendemain, je fis descendre
nies courriers à terre pour aller m'assurer une
barque dans une ville voisine appelée TingIIa. Je les avais fait débarquer dans un endroit écarté, afin qu'on nesoupçonnaLpasqu'ils
venaient du navire anglais; mais un bonze,
qui était allé promener ses ennuis de cecôlélà, fit signe aux autres Chinois qui se trouvaient près du village de venir à lui : aussitôt
les voilà qui se mettent àcourir par bandes de
dix et de vingt contre mes courriers, qui, en
un Ioment, se trouvèrent enveloppés d'une
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foule de Chinois. Quand je vis tant de monde
s'attrouper autour d'eux, je ne doutai pas uninstant qu'ils n'eussent été dénoncés comme

ayant lintention d'introduire un Européen en:
Chine. Je communiquai mes craintes au capi-'
taine , qui me rassura un peu en me disant,;
qu'il y avait à Pou-Tou beaucoup de gens
oisifs qui étaient fort curieux de voir des étrangers, ne fût-ce que des Chioois venant des.
autres provinces. Du reste, me dit-il, nous.
allons faire une partie de chasse dans 'ile :
si vous voulez venir aveç nous, vous pourrez.
avoir des nouvelles de vos courriers. J'acceptai
la proposition sans balaucer, car j'avais beaucoup de peine à croire que la simple curiosité.
pût donner tant d'ardeur aux Chinois. Je ne
tardai cependant pas à être entièrement rassuré, voyant qu'on nous faisait le même accueil qu'à mes courriers. A peine fûmes-nous
descendus à terre, que nous nous trouvâmes
environnés de plus de trois cents Chinois, du
nombre desquels il y avait au moins quarante
bonzes; tout ce monde nous suivit processionnellement pendant plus de cinq heures que.
nous restamnes dans file. Parmi cette multi-.
tnde, ily en avait plusieurs qui n'avaientjaimais

vu d'Européens; aussi étaient-ils beaucoup
plus importuns que les autres : si nous prenions une prise, ils voulaient voir nos tabatières et priser aussi : si nous regardions
quelle heure il était, ils voulaient voir nos
montres et les tenir tout à leur aise; après les
avoir considérées pendant long-temps, ils nous
proposaient de les poser par terre, afin de voir
si elles marcheraient, parce que disaient-ils,
ils avaient entendu dire que les montres marchaient toutes seules, ou d'elles-mêmes. En
faisant leur chasse, les officiers anglais
passèrent au milieu d'une grande bonzerie
où lon dit qu'il y a plus de deux mille
bonzes (nombre qui me parait fort exagéré),
je les suivis quoiqu'à regret, parce que j'éprouve toujours une grande peine en voyant
tout ce qui a rapport au culte abominable des
idoles. Nous vimes dans cette bonzerie des
idoles innombrables de toutes les grandeurs et
de toutesles formes; dansune seule salle, il y en
a trente-cinq toutes en bois doré; il y en a
trente-deux autres à côté qui sont représentées
assises, et qui ont au moins hnit pieds de haut.
Les trois qui sont au fond sont debout et séparées par un grillage. La plus grande a an

moins vingt pieds de haut et d'une grosseur
proportionnée, ou plutôt horriblement disproportionnée, car elle a un ventre énorme
qui fait peur. En passant, nous vimes les
bonzes qui faisaient des superstitions sur les
tombeaux, offrant sur chacun d'eux quarantesept plats de viandes, de légumes et de fruits.
En voyant tant de monde si misérablement
égarés, que de fois je m'écriai avec le prophète
Zacharie : Perviscera misericordiaDei nostri in quibusvisitavit nos oriens ex alto illaminare his qui in tenebris et in ambrdmortis
sedent, ad dirigendos pedes nostrousin viam
pacis. Dieu veuille avoir exaucé ma prière!
Comme les Anglais avaient fait assez bopne
chasse, .i y eut souper d'invitation à bord; les
officiers d'un autre navire vinrent faire honneur au gibier de nos chasseurs; au dessert les
Anglais se mirent i chanter des chansons nationales, qu'ils disaient être bien belles et qui
cependant notaient guère de mon goût. Quand
ils furent enroués, ils m'invitèrent à les seconder, je leur dis que je ne savais aucune
chanson, mais que, s'ils voulaient, je leur
chanterais quelques cantiques qui vaudraient
peut-être bien des chansons. Ils me témoi-

gunrent que cela leur ferait plaisir; alors je leur
-onchantai deux :
Bénissons de Marie le saint nonm,
Pouxr ses enfans il est si doux !
-

Et.ensuite:.

Pourquoi ces vains complots, ô princes de la terre?

Quand j'arrivaiau refrain de ce dernier :
La Religion nous appelle,
Sachons vaincre, sachons périr, etc.
:I

y .a un Anglais qui trouva fair si beau

qu'il ne se possédait plus; il se mit- sauter
dans .la chambre conune un fou; criant de
lo4tes ses forces : superbe! superbe !... je vis,
certes, l'heure qu'il allait se casser la tête
£outre le plancher qui était pea éleva. Qu'on
dise maintenant que les Anlais sont flegmnatiques!

. .

Le 8, qui était le.Dimanche des ameaux,
4msecourriers revinreatde XineHaI;ile m'aivaientloué une barque jusqu'àinjr-r-Fua,
.viledu Tche-Kiang, oe nous avons quelques.
Jehrétiens; je me décidai à partir dé& lW oir
-umsme; je donnai rendae vous a lkwkaaquqtqi

devait me conduire à Ting-laèz; mais une
circonstance inaltendue faillit tout faire manquer. Le navire surlequel j'étais partitcejourlà pour une ile voisine, et il me fallut aller
sur un autre sans que je pusse donner avis de
ce changement à l'homme de la barque que
j'avais louée; il était bien à craindre que celuici ayant vu le navire mettre à- la voile, il ne'
ine crût que j'étais parti aussi, et qu'il ne tînt
pas sa promesse. Pendant toute la journée je
restai dans cette pénible incertitude. Quand la
nuit fat venue, j'envoyai mes courriers voir
s'il se trouvait au lien du rendez-vous : déjà
il avait levé l'ancre pour s'en aller-, parce que
rellement il nous croyait partis. Mes courriers
l'ayant averti que nous arriverions dans peu,
revinrent à bord, moe coupèrent les cheveux à
la hbte et à Peau froide, m'habillèrent à la
chinoise, et quand tout fut prêt j'annonçai
au capitaine que j'allais partir. Celui-ci qui
r'axaiLaucun soupçon de mon prochain départ,
ccutqueje.plaisantaiset queje ne m'étais habillé
en Chinois que pour essayer mes habits : pour
k convaincre il fallut lui- montrer ma tête
pelée. Ce capitaine qui est an excellent homme
et qui aime beaucoup les Français, me fit ca-a

deau de deuxflacons de tabac de Virginie que
j'acceptai : il voulait aussi me donner une
grande provision de cigares de Manille que
je refusai, crainte que, si on les trouvait
à la douane, ils ne me fissent soupçonner
d'européisme. Pour témoigner ma reconnaissance à ce bou capitaine, je lui ai envoyé, il y
a peu de temps, une boussole chinoise, qui, je
pense, lui aura fait grand plaisir. Avant que
je le quittasse, il me dit que si les Chinois me
faisaient des difficultés je demandasse à revenir Abord, et beaucoup d'autres choses obligeantes qui me touchèrent tellement que quoique je ne le connusse que depuis trois jours, il
m'en coûta beaucoup de me séparer de lui.
Le canot qui devait me conduire a la barque
chinoise étant prêt, je fis mes adieux et partis
à huit heuqs du soir. Dès que je fus arrivé i
la barque, je fis à Dieu le sacrifice de ma vie,
m'abandonnai à la conduite de son aimable
Provideuce,et commençai àdormir aussi tranquillement qu'à Saint-Lazare. Le lendemain
matin nous nous trouvames à la vue de TingIlaè; à mesure que le jour se faisait, je voyais
les Chinois qui mne conduidaient ouvrir de
grands yeux et me regarder fixement.: Après
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m'avoir considéré long-temps, Pua d'eux dit à
mes courriers : Voilà un homme qui a una bien
grand nez; .c'est peut-être un Anglais. Us lui
répondirent: Non, ce n'est pas un Anglais, car
tu vois bien qu'il n'a pas les cheveux rouges,
(Les Chinois appellent les Anglais, les hommes
au poil rouge). La chose en resta-la pour lq
moment, mais il ýait facile de voir qu'ils soupçonnaient quelque chose, moins encore par
ce qu'ils remarquaient d'anti-chinois dans ma
figure, que parce qu'ils savaient que je venais
du navire anglais. C'est par cette raison que
je ne voulais pas les laisser communiquer avec
les hommes de rautre barque que j'avais louée.
Mes coqrriers furent d'ua sentiment diferent,
et soutenaient que lors même qu'ils sauraient
que ï'étais Europée.k, ils se garderaient bien
d'en. rien dire. L'évinement prouva le contraire, car dès qu'ils eurent communiqué entre
eux, leshonmes de lantre barque dirent qu'ils
ne voulaient pas me recevoir avant de m'avoiç
vu.., Je leur fis dire que je n'étais pas visible,
parce que j'étais malade, ce qui était vrai, car
j'avais un grand mal de tête, qui venait de
ce qu'on m'avait rasé la tête à reau froide,
et qui me dura trois jours. Pendant toute cette
'v.

13

Journée, j'eus les oreilles déchirées par la mu.
sique criarde des Chinois, qui faisaient une
procession ein Phonneur d'une idole. Quand
la nuit fut venue je me présentai a Pautre
barque, oi je fus reçu avec assez de défiance;
ils me regardaient souvent, pour ne pas dire
toujours. Le conseil, composé des parens et
des amis, était en permanence- ils allaient de
temps en temps à la pagode brûler des chandelles superstitieuses, pour que Pidole leur fit
connaître s'ils devaient oe recevoir ou non.
Là. dessus je leur déclarai que je voulais partir
le lendemain matin, et que, s'ils n'étaient pas
prèts, je louerais u»e autre barque. Cette -dé
claration parat mettre fin a leurs tergiversations.- Néanmoins, le matin, ils cherchaient
encore A traîner en longueiur sons divers prétextes : tantôt.le vent était-contrairet et- eà.
pendant les barques partaient en grand nombre -pour Ning-Po-Fou;.tantôt la$ marée
ndéaiti pas assez haute, et cependant nous
avions vingt pieds d'eau sous la quille. A lfin, je leur dis que, si nous n'étions pas parti4
dans une heure, je laissais leur barque-et et
louais une autre. Ils partirent dowc; -mois a
peithe avions-mous fait qaelqnes lieues, qp'il4

jetèrept Vanore pPès d'une il<e dsert»,
disant
qu'ils voultient fairç pcire le Iiz.. Çopine çetni
raison ne me satisfaisait pas beaueouy et que
je soupçonnais quçlque superheçberie, je le
pressai de nouveau de se mettre en route,
d'autant plus que la marée descendait, et que
dans moins d'un quart d'heure, la barque
allait être ichouée sur le rivage, W:ayant rieQ
Srépliquer, ile mirent de nouveanu l voile, et
seconds par le vTent et la mnrée, nous arr
vàmes à Ning-Po-Fou avant le coucher d4
soleil.;Comme je savais qu'il y avait des brétiens a NLnf-o-FUq je ,daisi
mivement
descendre chez eux:; mais cela ue'fut impossible, parce que je manquais des jndications
nécessaires pour arriver jusqu'à eux. Il fallt
donc me décider d'allk débarquer daus li
Mission de Nan-King, sir laquelle j'aaiis des
rense!iPemens plus précis et des moyeps particuliers de nie mettre en rapport avec le
chrétieips. Je convins avec le pa.tron de. li
barqe sur laquelle j'éais, qu'il nie conduirait
a Chan-ffe-lIlien pour 4o piastres, et lui di4
que je voulais partir dès l lendemain. Comui
il chbrchbait traner en lingueur, sous pré
texteque la barque u'itait pas aissez_ rande
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ni assez fournie d'hommes, je robligeai i nous
en trouver une autre. Il la trouva sans peine,
mais si pleine de marchandises, qu'il né s'y
trouva pour nous loger qu'un petit coin où
nous ne pouvions pas même nous tenir assis,
et où l'on ne pouvait respirer faute d'air. Nous
restàmes ainsi deux jours ensevelis comme des
marmottes, au bout desquels nous nous trouvâmes à la ville de Tcha-Pou-Hien. Dès que
nous ftmes arrivés, notre guide, qui était un
conteur de première force, descendit i terre,
disant qu'il allait prendre la barque d'un de
ses frères qui était dans cette ville, pour nous
conduire à Chan-Haà-Hien. Après quelque
temps, il revint nous dire que son fr ère n'avait pas de barque; ce que nous n'eûmes pas
de peine i croire, parce que nous apprîmes
qu'il n'avait pas de frère dans cet endroit. Je
lui dis que je ne tenais pas à la barque de son
prétendu frère, mais que j'en voulais une, et
qu'il se mit en devoir de la chercher. Pendant
qu'il s'en occupait, je voulus faire ma barbe
qui avait déji cinq jours; mais je vous assure
que ce ne fut pas une petite affaire, parce que
le coin où j'étais relégué était si petit, que je
ne pouvais ni la faire moi-même, iiit faire

raser par un autre, et de plus, je manquais de
savon, et n'avais qu'un mauvais rasoir chinois
qui ne coupait guère plus qu'un couteau: à
chaque fois que ce pauvre rasoir touchait un
poil de ma barbe, il sonnait comme s'il eût
rencontré du fil de fer. Lorsque cette douloureuse opération fut finie, notre conteur vint
nous annoncer qu'il avait trouvé une barque;
nous nous y rendimes, et partimes sans retard.
Mais a peine avions-nous fait trois lieues, que
les gens de cette nouvelle barque nous demandèrent de l'argent; nous les renvoyâmes
à notre conducteur, qui s'était obligé à faire
toutes les dépenses : celui-ci commença par
tergiverser, et finit par avouer qu'il n'avait pas
loué cette barque en son nom, mais au nôtre,
déclarant qu'il n'irait pas plus loin si nous n'ajoutions to piastres au prix convenu. Indigné
d'une pareille conduite, je lui dis : Si tu crois
que je m'en vais te donner to piastres pour
m'avoir trompé et fait mour.r de faim (nous
étions encore à jeun i cinqgleares du soir),
lu te trompes très-fortement, et la preuve ea
est que tu vas sortir de la barque tout de suite,
et que tu ne sois pas assez hardi que de te représenter jamais devant moi La-dessus il s.

relira tout déconcerté; je louai cette barque
ýour 8 piastres, et nous nous mimes en route.
Leés hommes de cette nouvelle barque étaient
de bien bonnes gens, mais allaient fort lentement, ce qui ne m'arrangeâit pas, parce que
je désirais arriver chez les chrétiens pour la
fète de Pàques. Pour les faire appuyer sur la
rame, je vis bien qu'il n'y avait pas d'autre
moyen que de leur promettre des étrennes, eti
réellement, dès que je leur eus promis le
pourboire, ili se mirient ramer'avec vigàeur
pendant vingt- quatre heures de temps, au
Lout desquelles nous nous trouvrmes à ChanHaè-Hien.

Cétait le matin du samedi Saint; selon que
PÉglise le cha>nte, le soleil plus beau qu'7à
frodinaire, semblait anuoncer la belle fête dé
Pâquesà.
Sasdiake maadi goudiwa,
Sol BaUol fmorsor.

Je louai une petite barque pour me rendre
dans -ui. village chrétien éloigné, seulement
d'une demi-lieue. Lorsque nous fûmes un pen
plus d'a moitié chemin, là barque ne put plus
awcmer, parce que 'eau n'était pas asser prt

fondea il &-illut chercher des kionunes pour
porter nos malles. Le premier que nious trouvames était»un chrétien qui nous dit: qne lç
village que nous cherchions n'était pas si loin
que nous pensions, et ennmêne temps il nous
le montra dudoigt. J'en voai uo de rseecour,
riers pour avertir les chrétiens, qui pe surent
pas plutôt mpn airiee, qu'ils vinreat.en foule
a ma rtncontre. A msure qu'ils approchaient
de moi, s-faisaient de grandes prostratons,
quoiqu'ily çût un piedde boue,.etil n'y avait
aucun mnoyen de les eprempkcher.. Commei
n'était pas encore midi qpand farrivaijecélébrai la messe pour remercier Die' de la
protection trs&-spéciale qu'il m'avaitaecordée
pendant tout le voyage: ce quiexcitait surtout
ma reconnaissapce c'étaie de voir que j'avaig
passé devant quatre douanes, dgnt trois sont
fort sévères, sans avpir subi la moindre visite,
et que la Providence avait comue aposté cç
chrétien dont j'ai parlé,ipour m'indiquer le
village où je- vouhlis Prriver. Tant, de :bontp
de la part de Dieu furent pourmoi in-puissant
motif de tme consacçrer outde nouveauau service d'un,si boP maitre, le priant 4'achever
son onuva et deJalçscpserir
iQUi agiée eu

Chine aux intérêts de sa gloire, au salut du
peuple Chinois et à ma propre sancti.-.ation.
Plaise i Dieu avoir exaucé mes veux !
Après la messe il y eut bénédiction solennelle des fruits de toute espèce et de lAgneau
paschal. Vint ensuite la cérémonie du Ko-Tao,
ou prostrations: les chrétiens me firent asseoir
sur un siège préparé d'avance, et ensuite
vinrent un à un me faire la fameuse prostration, ayant bien soin d'incliner le front jucquW' terre: la plupart n'en faisaient q«'une,
mais quelques-uns en faisaient jusqu'A trois
ou quatre : le plus jeune de mes courriers me
dit de prier ceux-ci de n'en pas faire un si
grand nombre; moi qui étais fermemetM persuadé que le nombre en était déterminé par
l'age ou la condition, je lui répondis: est-ce
qu'ils ne savent pas leur cérémonial; il m'a. jouta : ils savent bien leur cérémonial, mais
ils se croient obligés d'en faire de sorérogation.
Alors je lui dis: eh bien! dis leur vite que
non-seulement je les dispense de celles qui ne
sont pas d'usage, mais que je voudrais bien
pouvoir les dispenser de toutes : car je vois
que cette cérémonie est encore plus désa-

gréable pour celui qui la reçoit que pour celui
qui la fail.
Après la prostration vint le diner auquel

beaucoup de chrétiens crurent devoir assister
pour me faire plus d'honneur. Pendant tout
le temps que dura le repas ils ne cessèrent de
témoigner rétonnement où ils étaient, quand
ils pensaient que j'avais osé former et exécuter
le dessein d'arriver jusqu'à eux à l'aide seulement de la carte géographique, n'ayant avec
moi aucun Chinois qui eût été dans la province
de Nan-King.
Dès-les premiers jours qui suivirent mon
arrivée il me fut facile de m'apercevoir que
le nombre des prêtres était loin de suffire aux
besoins des chrétiens; car on venait me chercher de dix lieues pour administrer les malades. I y en a même qui se faisaient apporter
de vingt lieues loin, pour avoir la consolation de recevoir les sacremens avant de mosrir. Un jour que je revenais d'administrer un
de ces malades, je passai dans un bourg; je
n'y fus pas plus tôt entré que voilà un grand
gaillard de Chinois qui se met à courir après
moi et a me regarder fixement et avec un air
d'étonnement incryable.: quand je bitais le

pas, il le hitait aussi, ayant soin de marcher
toujours de front avec moi; je ne savais vrai*
mient coainent me débarrasser de me cornac
importun; a la fin il ne vint dans l'idée de le
regarder de la même manière, mais pendant
que je délibérais si je lui rendrais la pareile,
il me laissa subitement. Je puisbien vous assurer que -je n'avais pas la moindre enrie de
lui courir après.
;
Lorsque la. Fète-Dieu fut venue, les chrs&
tiens me priereat d'exposer.le Sain-Sacrement
dans la chapelle d'un village qui est toutcbré,
tien; il venaient d'apprendre la persécution
de Peking, et voulaient rendre Îdes honneurs
particaliers

Notre-Seigueur ce jour l-, afia

qu'iltapais l'oarage qui grondaitsar la Chine.
Je -ae rendis bien volontiers à leurs pieux
desseins. Pendunt toat le jour et toute la nuit
il y eut de nombreux adorateurs, qui réci*
taient-coStinuelleb ent des prières; il y avait
plus de4rente vierges venues en grande partie
des villages voisin s: le matie dela fte il y eat
iesse soleanello, procession dans l'inaérieur
de la chapelle, bénédiction à teois re"o».ins
difféeros .,-en tout il y avait dix Chinois Ie
iabit de hobSur, qui faisient. les £éaonsmies

wos
relatives au Saint-Sacrement: enfin noui
fimes toutce que nous pnûmes pour rendre la
fête aussi complète que possible.Dans le mois de septembre, il y eut à Nanà
King, une espèce de Uiphon accompagné d'und
grande abondance de pluie, qui fit beaucoup
de ravage; il nuisit surtout a lu récolte du
totont, qui pendant plusieurs jours resta baigné dans Peau qui avait inondé tout le pays.
Pendant que l'inondation régnait je fus appelé
pour administrer a* mulade; mais les eananx
étaient tellement remplis d'eau qu'il nous était
impossible de poster sous les ponts, R fallait
quitter- le canal -et naviguer à travers les
champs. Comme Peau avoit envahi la chales maisons, les chritiens
pelle ainsKpie toutes les
farent obligés de flaire une chaussée pou me
condaire à fautel, et d'élever une estrade au
dessls de l'eau pour pouvoir enteunde la
messe. Mais ee qu'il y avait de pénible àtit
de- voir une foule de Chinois que ueau avait
chasses de leurs. maisons, et qui avaient étW
obligés. dse réfugier dans des barques avec
ce qu'ils avaient pa emporter aec eux.
Maintenant je vous dirai quelque chose de
la Mission de nslm-&ng,oi j6as peasais fiai

que passer, et où différentes circonStances

&'ont forcé de rester plus de cinq mqis. On
compte dans cette Mission trente-six mille
chrétiens, huit cents vierges, trois, cents chapelles et seulement cinq misiongair, dont
plusieurs sont déjà avancés enp,ge. Les chrétiens m'ont paru geneéralement bons; comme
ils-sont nombreux dans les mêmes endroits, les
moeurs et .les superstitions païennes n'eercent
pas sur eux autant d'influence que sur ceux
qui sont mêlés et comme perdus au milieu des
païens.
Pendant le séjour. que j'ai fait. dans celte
Mission, j'ai été invité parles, chrétiens.à visiter un grand nombre d'endroits; je n'ai
pu. aller que dans. vingt-huit où j'ai eteqgndu
environ trois. cents. confessions d'infirmes, et
de vieillards, administré l'extrême-oncltion quarante malades, baptisé vingt enfans, deux
adultes, et confirmé trois personnes.
Je partis de Nan-King pour me rendre
dans la mission du Tche-Kiang le 3 novembre. En traversant la province du Kiag-Nang
qui passe pour la plus bçlle de la Chine, je pe
pouvais m'enpêcher d'admirer la richesse et
la feitiliié du sl, les milliPrs de canaux qui le

sillonnent en tous sens, les bosquets de bambous plantés autour de chaque village, et souvent de chaque maison; enfin le luxe et la
magnificence que le Créateur a déployés dans
cette vaste plaine qui passe pour avoir plus de
quarante lieues de long.
Arrivé au Tché-Kiangje n'y fis qu'un court
séjour, parce que je voulais profiter de l'occasion de deux courriers qui allaient A Macao,
pour venir voir M. Larribe, que j'avais besoin
de consulter sur beaucoup de choses relatives
à la manière de faire mission en Chine.
Je ne fus pas plus tôt en route pourle KiangSi, que je subis à la douane d'&Ha-TcheotFou la visite la plus sévère qu'il soit possible
de s'imaginer : la petite barque sur laquelle
j'étais fut retenue à la douane pendant près
d'une heure, moi-même je fus fouilléjusqu'à
trois fois depuis les pieds jusqu'à la tête: je
n'avais sur moi que deux reliquaires, un de
la vraie croix et un de saint Vincent, et deux
médailles; une de limmaculée Conception de
la sainte Vierge et une de sainte Philomène;
le tout échappa à l'oeil inquisiteur des douaniers; mais mes courriers, qui n'avaient pas des
reliquaires etdes médailles pour les garder, ne
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,

sais Européen.? Ce petit gillard* qui. avait
conservé tout son sang-froid, me dit en latia

(il Ja étudié à Macao): Oh ! s'ilss'en étaient
doautés, c'et été autre.chose. Je me misa. rire,
et lui demandai pourquoi donc ils m'ippelaient
Fau-EKoui;il me repoudit, que Fau-Waoui, en

chinois, ne s3appliquait pas seulement aux
Européens, mais à tous.les étrangers, fussant-'
ils d'une autre province. Là-dessus je partis,
pensant en mai-même que 'avais manqué de
faire une belle journée. Cepeqdant je ne leur
dis pas adieuw mais revoir; car je dois yzer
passer dans. moins d'eu moist. ouas verrons si
je serai plus heureux.cette fois-ci4
Je me coae
solai assez vite de la perte de mes Jivvs,.parçe
que la veille j'avais fait nia lecture spicitnel
sur le chapitre d<p petit livre de Boudon quola
me prit, Diem feud, DPieUeseal. Quand ettç
pensée me revint à J'esprit, je ýwe =etournai
contre la douane et les d0oamies', eit ne mui
à dire en moimme; ils in'ntl pris.mes DUies4
mais il me reste Diça qtime sufit infuai
m n4
surabondamment c'est maintenaMOtquejp puis
dire avec vérité.: Die aseill Dieu seul! Ce+
pendant apues, jç viasa peser qoe Di4lâSvait
peut-être permis qu'on mne prit nos Constiuit

tions, parce que je les avais mal observées, ce
qui est très-vrai, et ce dont je demande trèshumblement pardon à votre très-honoré Père,
le priant, ainsi que tous nos autres confrères
de Saint-Lazare, de demander à Dieu pour
moi la grâce de mieux les observer à l'avenir.
Le même jour nous passm.es. une autre
douane où nous ne subimes aucune visite,
parce que les barques étaient si nombreuses,
qu'on n'avait pas le temps de les visiter toutes.
Ce qni vous surprendra, ç'est que dans la ville
d'Hau-Tcheou-Fouon compte quatorze douanes que les Chinois appellent les douanes des
mendians , parcequela rapacité des. douaniers
est telle que, s'ils ne trouvaient aucun prétexte
pour extorquer de l'argent, ils finissent par
demander raumône à ceux qu'ils visitent. En
passant à Hau-Tcheou-Fou, je traversai Ja
grande rue qui a une lieue et demie de long,
et qui passe pour li plus belle de Chine; elle
n'a-cependant de remarquable que sa longueur
et es belles boetiques: car elle est si étroite,
que quatre hommes ont peine à y marcher de
front; et si mal pavée,, qu'on n'y marche
qu7au péril de se casser les jambes à chaque
pas.

Depuis notre départ d'Bau-Tcheou-Foé
jusqu'à la chaine de montagnes qui sépare lé
Tché-Kiang du Kiang-Si, je ne vis rien de
bien curieux; seulement, nous avions assez
souvent de beaux points de vue, qui venaient
rompre la monotonie du voyage. Nous arrivàmes sur les confins du Kiang-Si le jour de
sainte Catherine, patronne des philosophes;
il pleuvait, il neigeait tout à la fois; la routé
était affreuse. Pour encourager les Chinois qui
m'accompagnaient, je leur disais qu'il était bien
juste que nous fissions un peu de philosophie
pratique le jour de sainte Catherine. Cela les
faisait rire, et moi aussi, et tout en riant une
bonne partie de la journée, nous ne laissâmes
pas de faire dix lieues. Vive la joie, il n'y arien qui fasse lever le talon comme ça !
Une des premières choses que je vis dans le
Kiang-Si, fut une chapelle en l'honneur de
la sainte Vierge, et que lon reparait lors de
mon passage. Ce fut pour moi une bien grande
joie de voir que notre bonne Mère avait un lieu
qui lui est spécialement consacré, d'où j'es-.
père qu'elle fera couler d'abondantes bénédictions sur la Chine. J'aurais bien désirér
pouvoir y dire la messe, mais je manquais d'or.
vI.
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pemens. À peine avais-je quitté la chapelle
de la sainte Mère, comme disent les Chinois,
que je fus témoin d'un spectacle qui me fit bien
comprendre la vanité des grandeurs mondaines.
Ue second mandarin dela province de Canton,
était venu au Kiang-Si avec dix grandes barques; quand il essaya de s'en retourner, V'eau
avait tellement baissé, qu'ilétait obligé de faire
trainer ses barques une à une, de sorte qu'à
rendroit où je le rencontrai, il était resté
quatre hcures pour faire un ly. Pauvre mandarin ! si tu n'avais qu'une petitebarque comme
moi, ta irais cinquante fois plus vite. A quoi
te servent tes dix barques, sinon à.te faire du
chagrin? Si tu continues à naviguer de cette
sorte, teS pouvoirs polr Canton auront cessé
avant que tu sois de retour. Voilà les réflexions
que je faisais en voyant ce pauvre mnapdarin,
qui était obligé de naviguer sur les pierres.
Enfin, la belle fête de saint François Xavier
approchait, et je désirais beaucoup arriver
près de M. Larribe pour ce jour-là. Je hâtai
le pas; et effectivement, j'arrivai le mati encore q temps pour dire la messe. Il me serait
difficile de vous dire tout ce que j'éprouvai en
embrassant deux confr4res Français, M. Lar-

ribe et M. Peschaud, et un confrère Chinois
qui se trouvait avec eux. Quelques jours après
mon arrivée, quatre autres confrères Chinois,
que j'avais connus à Macao, vinrent se joindre
à nous, et ainsi nous nous trouvâmes huit eafans de saint Vincent réunis ensemble. C'est
alors qu'on sent toute la vérité de ces paroles:
Quiàm bonum et quani jacwadum habitare
Jratres in wiumwn !
Depuis mon arrivée au Kiang-Si, j'ai été
beaucoup édifié des exemples de vertu que
m'ont donné les confrères que j'y ai vus, et en
particulier M. Larribe qui est plein de zèle et
de sollicitude pour faire fleurir la Mission qui
lui est confiée. Aussi Dieu bénit ses efforts, et
il a la consolation de voir le nombre des chrétiens s'augmenter tous les ans. M. Perry abaplisé rannée dernière soixante-dix catéchumènes, et il en a aclnellement plus de soixante
qui demandent le baptême: cette dernière année on compte dans cette mission cent quatrevingt-six adultes qui ont reçu le baptême.
En 1836 on en comptait cent vingt-trois;
en 1837, cent cinquante-trois; ainsi le nombre
des catéchumènes va toujours en augmentant,
ce qui donne de grandes espérances pour Pave-
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nir, d'autant mieux fondées, que les confrères,
qui travaillent dans cette Mission, se montrent
pleins de zèle pour continuer le bien que les
anciens confrères y ont fait au prix de mille
sacrifices. Demain je partirai pour la petite
Mission que nous avons dans la province de
Nan-King, j'espère que mon voyage sera
heureux. Je vous prie de présenter Pexpression
de mon très-profond respect à notre très-honoré Père, mes amitiés respectueuses à tous
nos confrères de Saint-Lazare, en particulier
à M. Lego, à M. Martin et à M. Etienne. Ayez
aussi la bonté de présenter mes très-humbles
hommages à M. Julien, en lui disant que je lui
écrirai par la première occasion. Je salue aussi
très-affectueusement tous nos chers Séminarista et Etudians.
Je suis en lamour de Notre-Seigneur votre
très-affectionné confrère,
J. FAIVRE,
Missionnaire apostolique.

Lettre de M. DNuIcourT, Missionnaireapostolique en Chine, à M. LEGO , ASistant
de la Congrégation.

Maca,

le 7 mars 189.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRERE,

La grdce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.
Connaissant vos infirmités, qui doivent s'aggraver de jour en jour, vu votre âge avancé,
je ne m'attendais pas à recevoir de vos lettres.
Celle que je viens de recevoir de vous m'est
chère sous bien des rapports : elle me rappelle un confrère qui a bien mérité des deux
familles de Saint-Vincent, qui porte le plus
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vif intérêt à nos Missions de Chine, et qui m'a
inspiré pendant mon séminaire restime et
lamour de ma chère et sainte vocation.
Le Seigneur a opéré un bien grand changement dans nos Missions de Chine, depuis
mon arrivée ici. Notre séminaire est établi
sur une base bien solide, je veux dire l'exacte
observance de nos saintes Règles; le personnel de nos Missions commence à se compléter, et bientôt nous serons à même de
porter secours aux Missions portugaises de la
Congrégation, réduites aujourd'hui au seul
M. Castro.
Au mois de novembre dernier, le bon Dieu
a ménagé à M. Larribe une consolation bien
douce. Ce respectable confrère ne se possédait pas de joie. 11 Vit arriver à la fois chez
lui six confrères, dont trois étaient destinés
a partager ses travaux. Ils se trouvèrent huit
prêtres assis i la même table, dans une province où, il n'y a que peu d'années, il n'y en
avait pias un seul. Il est bien rare en Chine
de voir - ne semblable réunion, et je comprends qu'elle doit procurer bien de la consolation.

Dans ce moment nous n'avons que dix

élèves dans notre sé:rinaire de Macao. Mais

aussi tous nous donnent toute la satisfaction
que nous pouvons désirer. Nous en attendons
un pareil nombre, que nos confrères de 1intérieur doivent nous envoyer. Mr Rameaux
vient déjà de nous en envoyer un qui a fort
bonne façon et beaucoup de moyens. Vous
voyez que notre petite famille continue à se
multiplier pour la gloire de Dieu et la joie de
la Congrégation.
Vous apprendrez avec plaisir qu'un chrétien du village de Saint-Lazare, ou M. Tchiou
va exercer le saint ministère, vient de confesser
la foi devant le mandarin avec beaucoup de
générosité. Le mandarin lui a fait appliquer
quatre-vingts souffillets pour le forcer à fouler
aux pieds la croix et à dénoncer les chrétiens.
Voyant qu'il perdait son temps, il ra renvoyé
après lui avoir fait de grandes menaces. Ses
satellites revinrent à la charge à son insu4
Pendant trois jours ils tinrent le pauvre patieot
étroitement garrotté, et s'efforcèrent, mais ea
vain par l'odeur du soufre qu'ils lui brûlaient
au nez, de lui arracher quelque aveu d'ap>ostasie. Voyant qu'ils ne gagnaient rien,
r
ile lai
donnèrent la liberté. Ce chrtien est venu le
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lendemain à la maison; il avait le visage tout
meurtri. Pendant qu'on le frappait, et.surtout pendant qu'on lui faisait respirer rodeur

du soufre, il ne cessait de répéter : Jésus,
Marie, Joseph..Deux de ses frères sont domestiques dans notre maison.
Je vous envoie une pièce qui. vous. intéressera beaucoup : c'est la relation de la conversion et de la fuite de chez ses parens, d'un de
nos séminaristes, Jean Tcheng. Feu Mgr de
Capse en a parlé dans une lettre qui a été insérée dans les Annales de la Propagationde
lafoi. M. Mouly en a dit aussi quelque chose.
Cette relation a été faite par le jeune homme
lui-même; il me l'a présentée un jour à la
suite, de sa communication intérieure, pour
me faire voir la miséricorde de Dieu à son
égard, et me mettre a même de mieux le diriger. Nous désirons que cette relation soit envoyée dans nos Maisons d'Europe. Elle ne peut
qu'édifier et porter à louer la bonté infinie de
Dieu.
Il ne me reste plus qu'à vous remercier de
l'intérêt si vif que vous portez à nos Missions
de Chine. Nous vous aimons tous bien cordialement, et réclamons de vous de continuer
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vos prières pour le succès de ces Missions si
intéressantes. Veuillez bien présenter mes sentimens de respect et du plus sincère attachement à tous ces Messieurs de la Maison de
Paris.
Je suis, etc.
DANICOurT,

Missionnaireapostolique.

Relation dont il est parlM dans la Lettre
précédente.

MON PEa%,

Je veux raconter à mon Père quelque chose
de ma vie et de ma conversion, pour luai faire
connaître la grâce spéciale de Dieu à mon
égard, et sa protection dans les différentes circonstances de ma jeunesse.
Je suis né en l'année i8i5. Un mois après
ma naissance ma mère n'eut point de lait pour
me nourrir, et mon père ayant déjà deux fils,
croyait ne pas devoir craindre d'être privé
d'enfans, c'est pourquoi il ne voulut point
avoir de nourrice pour moi, quoiqu'il le pût.
Mais il ordonna de me jeter vivant dans un
lac plein de boue situé au-delà de mon village
et près la voie publique, (ce fait ne doit point
causer de létomnement à mon Père, car c'est
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une coutume chez les habitans de ma province, soit riches, soit pauvres, quand ils ont
deux ou trois enfans, de jeter les autres dans
reau ou de les étouffer; j'excepte les principaux riches. Us sont encore plus cruels à eégard des petites filles. (Par le trait suivant mon
Père pourra connaitre leur cruauté. J'ai vu de
mes propres yeux un homme dont la femme
lui avait donné successivement neuf filles que
lui-même a toutes étouffées, excepté deux). Peu
après un voyageur passa par cette voie publique et ayant entendu mes vagissemens, il
descendit dans le lac et me recueillit couvert
de boue et à demi mort. Il me porta dans moa
village et s'écria : que celai qui est miséricoydieux dans ce village, ait pitié de cet eafant et le prenne comme son fils; autrement
il va mourir. Parmi les infidèles il y avait alors
une femme très-compatissante et la première
de mon village par la bonté de son coeur . on
voit sa bonté dans ces trois principales actions:
f' Elle a élevé une jeune enfant qui avait été
exposée, comme si elle eût été sa propre fille.
20 Elle a servi jour et nuit pendant trois ans,
sans aucune récompense, une femme qui restait dans la maison de mon père nourricier.

Cette femme était couchée impotente dans son
lit, et sa fille l'avait abandonnée à cause de sa
puanteur insupportable. 3* Elle m'a délivré
de la mort et a fait une multitude innombrable d'autres bonnes actions; de telle sorte
qu'après sa mort presque toutes les femmes
de mon village la pleuraient. Ayant donc
entendu le cri du voyageur et touchée de compassion, cette bonne femme dit à son mari:
« Va voir si personne ne veut recevoir cet enfant: si personne ne le reçoit, prends-le toi n.
Le mari partit aussitôt, et parce que personne
ne voulait de moi, il me prit, me porta dans
sa maison et me donna à sa femme. Elle essuya
la boue qui couvrait mon corps, et me nourrit
comme son fils; Elle mourut dans linfidélité.
La douzième année de mon âge, je commençai à apprendre la langue chinoise, et
quand j'eus atteint ma quinzième année, mon
père nourricier voulut me chercher une
maison où j'apprisse le commerce; mais il ne
put point en trouver de convenable. Sur ces
entrefaites, il y avait dans mon village un
chrétien qui avait fait le commerce dans la
Tartarie, près Si-Vouan, où il était resté
pendant plusieurs années. Cet homme avait

établi une maison de commerce dans un endroit éloigné de huit lieues de mon village; et
il n'avait pas de compagnon pour raider.
Quand mon père apprit qu'il avait besoin d'un
homme, il lui dit: « Si tu veux, je puis le
donner mon fils pour t'aider».. Le chrélien
répondit : a Je le veux bien ». Quelques jours
après je partis donc avec le chrétien pour
nous rendre au magasin qu'il avait préparé. Je restai là deux ans et plus. Pendant
ce temps, le marchand me prêcha souvent la
vérité de la doctrine chrétienne et la fausseté
du culte des idoles, et peu à peu j'ai cru
vrai ce qu'il me disait. Mais il ne me cacha
pas les obstacles que j'éprouverais en renonçant à l'infidélité, soit de la part de mes proches, soit de la part de mes autres parens.
Quand mes parens et mes voisins apprirent
que je voulais embrasser la religion chrétienne, ils gourmandèrent vivement mon père,
et lui dirent : « Lâche, peux-tu souffrir que
a ton fils embrasse cette secte détestable? Si
» tu ne Pen empêches pas, c'est fait de toi,
» de notre parenté et de notre amitié. » J'ai
su aussi que mon oncle disait de moi : « S'il
» veut se faire chrétien, il lui faut briser les

a jambeset le nourrir comme un infirme, pour
Mqu'il ne puisse exécuter son dessein. mMon
frère ainé disait à mon père : « S'il veut se
a faire chrétien, chassons-le de notre maison,
* puisqu'il n'appartient pas à notre race, pour
n qu'il ne. soit pas un sujet de diffamation
a pour notre famille, etc. etc. ». Entendant
ces discours et plusieurs autres, mon père en
conçut une grande douleur; il pleura souvent,
et il désirait ardemment de me voir. Après le
premiers jours de la nouvelleannée, le chaétien
et moi allâmesensemble dans mon village: alors
mon père me fit des reproches sévères, et il
me plaça tout de suite dans un autre magosin,
qui appartenait aux païens, et situé a une
lieue de mon village, pour que je perdisse là
le désir que j'avais de me faire chrétien. Alors
réfléchissant en moi-mème, je dis : a Je ne
a connais pas encore assez la doctrine chré" tienne pour disputer avec mon père; je ne
» puis me faire chrétien dans notre maison;
a mon père accuserait le chrétien de m'avoir
a converti à la foi. 1 est mieux d'acquiescer
Saux désirs de mon père, et d'aller dans le
a magasin qu'il a cherché pour moi. Alors le
» chrétien sera délivré. de I'accusation de

224

moO
f père, et moi je fuirai dans un lieu ha* bité. par les chrétiens, où je pourrai me faire
.chrétiep.»

J'entrai donc dans le magasin

dont je.viens de parler, et quatre mois après,
je pris la résolution de fuir en Tartarie, où le
chrétien, qui m'avait instruit de la religion
était resté plusieurs années, et duquel j'avais
reçu des renseignemens sur ces lieux habités
par.les chrétiens, pendant que je restais dans
sa maison. Ces endroits de la Tartarie sont
éloignés de ma patrie de cent trente lieues.
J'écrivis en cachette une petite lettre à mon
père, afin qu'il ne molestât pas les gens de ce
magasin. Elle était ainsi conçue : « Mon père,
» gardez-vous, de calomnier ceue maison de
" commerce, parce que ma fuite n'a pas été

Scausée par de mauvais trai temens dela partde
>»

mes compagnous; toujours au contraire ils

» m'ont traité avec beaucoup de bonté. J'y ai
* laissé telshabiltset tels objets, etj'ai pris avec
a moi tels vêteniens. Abstenez-vous de mecher» cher,, parce que j'ai fui bien loin ». Le quatorzième jour du mois, de juin de l'année
1832, je dis au

iajtre du magasin : « Mon-

» sieur, depuis. long-temps je n'ai visité mon
» père; maintenant nous ne faisons rien, je
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» désire l'aller voir ». Il me répondit : «#Tu

peux y aller. » Avant mon départ, je fus
dans le magasin de mon frère aîné, qui restait
dans la même ville, et je lui dis : r Je m'en
» vais maintenant voir notre père.a - a II ne
" faut pas, me dit-il,- rester long-temps dans
» notre maison; mais, après queqnuesjours, rea viens dans ton magasin». Et il- me donna
2oo sapèques. J'ai fait en sorte que mon frère
sût ensuite que j'avais fui, et que c'était là la
cause de maa disparution. Je retournai dans
mou magasin et je pris enfin la fuite.
Le premier jour je fis sept lieues, et le soir,
en passant par une grande ville, et ne sachant
pas le chemin, j'errais ça et là, et a cause de
ma fatigue excessive je fus obligéde m'asseoir
sur le chemin pour me reposer un peu. Alors
je pensai commentje passeraisla nuit; et comme
je n'avais jamais été dans des hôtelleries, je ne
savais que faire. Dans cette perplexité j'invoquai-le secours de Dieu, et voilà que je vois
i

venir de loin un jeune inconnu,, voyageur

comme moi; il s'approcha de moi: « Asseyezvous ici un peu, mon frère, lui dis-je. »- «Trèsbien. » Et s'étant assis, -il me parla, et me dit:
SOÙ voulez-vous aller? * -« Je veux aller en
vI.
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» Tartarie pouir chercheg
m r

db
. 4eies amia. * -

« Pourquoi ètes-vous veaui ici, et n'aVei-vous
a pas suivi le droit chemin ?»- # C'est la pre» mièrefois queje passe par cette ville, et dept
Spourquoije me suis trompé. »-,

Poqurquoi,

» vous aussi, êtes-vous venuici, et p'avez-voue

e pas suiviledroitchemin? »-.Cejourtesi
* pondit-il,est merveilleux; car déjfai papsé
* trois fois par cette ville, et j n'ai epro*vt
» aucune difficulté; mais aujourd'hui je e
* sais pourquoi, dès que je suis enaré dam la
» ville, j'ai eu la tète troublée; et en arrmu&

*ça et là je suis veuu ici *, Ensuite il ajou :
a aous soimnes compagnons, nous pouVio»
» faire chemin ensemble .Après noeifs être ua
peu reposes, nous entràmes dans une hôtdllerie, et nous partimes le lendemain matie.
Cet homme me fut très-utile daps toute la
route. D'abord, après deux jours, j'avais dépesée mes provisions de voyage, c'est-adire les 2oo sapèques que m'avait donaée
mon frère. Alors je lui dis : a Je veux vendre
» mes habits parce que fai déjà fini mes ras
» sources.p» - J'ai beaucoup d'argent, me réSpondit-il, je puis vous prêter quelque chose.
i Quand nous aurmns fij moq agent,, alers
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a vous vendrez vos habits, et youl pae rendrez
J ce que j'aurai donné pour vous. Si vous
» vendiez maintenant vos habits, il vous faua drait porter seul les sapèques, cçeserait trop
a lourd pour marcher k. Après qqelquesjours,

j'éprouvai une grande douleur aux jambes, à
cause de la grande fatigue; parce qu'auparavant je n'avais jamais tant marché, et je fil
une grande partie de la route en boitant.
Mon compagnon m'attendaitavec patiencelorsque, trop fatigué, j'étais obligé de m'asseoir.
Qqand il eut dépensé ses sapèques il mqe dit
a Mes provisions sont finies, vendez maintenant
vos habits et rendez-moi ce que vous me devez. » Alors je vendisdeux habit longs 200oo sa.

pèques, etje lui rendis ce que je lui devais:
le reste me suffit pour arriver jusque dans la
Tartarie. Enfin, après quatorze jours, nous

arrivâmes dans une ville qui sert de limites à
la Chine. Mon compagnon me conduisit dan
un magasin, dont le maître était de la province de Chan-Si. Quand il connut ma position, il me dit: « Ha! mon frère, vous êtes;
* encore jene et vous ne coqnaissez pas les
a difficultés qu'il y a à rester dans une terre
* étrangère, surtout dais un temps <le stérilité
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* comme celui-ci. Je conjecture que c'est
» pour quelque légère réprimande de votre
» père que vous avez abandonné votre patrie
* et que vous êtes venu ici; vous avez mal fait;
* cependant il ne faut point vous décourager.
a J'ai appris que vous êtes venu ici pour cher» cher un de vos amis; reposez-vous ici pen* dant quelques jours, et ensuite vous irez le
» chercher. Si vous pouvez le trouver, ça ira
i bien; car il pourra vous trouver une place;
» s'il en arrive autrement, revenez ici et je
» vous en procurerai une, afin que vous ne
» mouriez pas de faim. » Après avoir resté
deux jours chez lui, j'allai dans un village
voisin appelé Cau-Kia-Ing, où le chrétien
avait resté; j'y fus pour chercher des chrétiens. Quanden interrogeant ça et là je parvins
auprès du village, j'étais inquiet, et je me
disais en moi-même : « Je sais qu'il y a ici dts
» chrétiens, mais j'ignore dans quel endroit ils
» demeurent. Si je le demande, peut-être on
» ne me le dira pas. » Alors je priai Dieu au
fond de mon coeur, de me faire trouver quelque chrétien. Peu après un chrétien de ce
village descendant dans un autre à l'effet dacheter des légumes pour ses moissonneurs, se

présente à moi; je Pinterrogeai et je lui dis:
a Mon frère, ce village voisin est-il Cau-Kia* Ing!» - « Oui, me répondit-il; et il ajouta;
* Qui cherchez-vous? » - « Je cherche, lui ré-

a pondis-je, un homme qui s'appelle Sun* Ouen-Tse. » (Cest le nom du chrétien.)
- « Cet homme, me dit-il, est déjà revenu dans
* le Chang-Sy .sa patrie. - Je le sais, mais
* par son nom je cherche les chrétiens qui
n étaient ses amis. n - « J'étais son ami; mais
* pourquoi cherchez-vous ses amis? Alors je
lui racontai pourquoi je venais en Tartarie, et
comment j'avais connu la doctrine chrétienne.
-

a Puis-que vous venez pour cela, j'en suis

» très-satisfait. En entrant dans le village vous
n trouverez dans tel endroit un magasin qui
" appartient aux chrétiens, entrez-y. Lorsque
" j'aurai acheté mes légumes je viendrai vous
» voir. » Et il le fit. Je restai dans cette maison
pendant six jours et puis je partis pour SiFouan, où pendant quelques mois j'ai été occupé à soigner des chevaux, et j'ai éet au service du cathéchiste Tching, oncle du Père
Paul Tching. Quoique ces travaux fussent trèsdurs pour moi, qui en avais rarement supporté
de pareils depuis mon enfance, j'eprouvais
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néanmnoins une grande joie de voir là tant de
-chrétiens, et une église si bien ornée lesjours de
"fêtes. Aprèsquatre mois fjai reçu le saint baptême, et jai commencé i étudier la langue
latine chez le Père Sue. Enfin jai été envoyé i
Macao, où je suis arrivé au commencent du
mois de décembre de l'année i835.
JEAn

TcaING.

Lettre de M. Tcuoo, Lazari-te chinoir, l'an
de ceux qui vinrent en France en8 1829,
ai M. ETIama, fiwOcuear-gneral(i).

M.ao.,

MONSIEUR

h

féuenr 18L.

wTTaS-CIiaR COM-IrSARB,

La grdnce de Notre-Seigneur soit toujours
avet nous.

Dans le courant de janvier de cotte anmoe,
J'ai envoyé trois lettres, dont rune était pour
vous, une autre pour M, le Supéritur-gcoéral,
£t la troisièime pour nos Soeurs de la Cbarkito
Pour vous témoigner noa reconnaiswance, je

vous priais de vouloir mee permuete de vous
(1)Cettelettre a étd écrite en français par M. Tchio a,
On la donne telle qu'elle a été écrite par lui.
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offrir quelques petites choses travaillées par
mon frère et mes chrétiens. Mais, malgré moa
désir, les choses n'étaut pas encore entièrement préparées et l'occasion étant très-précipitée, je fus obligé d'attendre une autre occasion qui ne se présente que maintenant. Je la
saisis avec empressement, et vous demande
pardon de la peine que je vous ai causée, en
vous annonçant dans ma lettre une chose que
je ne vous envoyais pas.
Cette année nous remercions beaucoup le
bon Dieu, de ce qu'il lui a plu de choisir cinq
confrères Chinois, très-bons enfans, pour en
faire ses ministres et pour soulager les pauvres
chrétiens. Le mois passé, tous ces Messieurs
sont partis pour nos Missions. Un d'entre eux
est parti avec mon beau-frère et un autre courrier, pour conduire M. Peschaud dans la province de Kiang-Si par un chemin tout nouveau qui a été trouvé par mon beau-frère. Le
voyage devait -se faire à pied. Maintenant je
crois qu'ils sont déjà arrivés au Kiang-Si depuis long-temps et sans accident, avec la grâce
de Dieu. Cependant mon beau-frère n'est pas
encore de retour. J'espère qu'il sera ici dans
dix jours,.
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Je vous ai annoncé dans ma lettre que, dans
la province du Fau-Kien, Mission des Pères
espagnols, on craignait une grande persécution. Elle vint en effet; plusieurs chrétiens
furent mis en prison; plusieurs condamnés à
lexil. Malheureusement il y a eu plusieurs
apostats. Les paiens ennemis de la religion
détruisirent les églises; les satellites ravirent
beaucoup de biens des chrétiens. Mais maintenant la persécution est adoucie par la grâce
de Dieu, et les Missionnaires peuvent déjà
sans beaucoup de danger, pendant la nuit,
administrer les sacremens. Les mandarins ne
se mêlent guère des chrétiens; ils cherchent
seulement les biens que les satellites leur ont
ravi, et les tourmentent pour les avoir. C'est
une punition divine évidemment. Au reste,
M. Torrette vous on dira sans -doute, sur ce
sujet, plus long que je ne pourrais le faire.
A Pékin, il y a eu une espèce de persécution que nous avons apprise par les courriers.
Elle a été occasionnée par un courrier que
MPrEvêque du Chan-Si envoya pour porter
les lettres et les objets de religion à MF de
Corée. Près de Pékin, ce courrier passant la
nuit dans une auberge où se trouvait un filou

nt4
qui, voyant que ce courrier était un peu simple,
voulut lui faire une histoire. « Je veux aller,
dit-il, dans le même endroit que vous; si
vous voulez, nous partirons ensemble de grand
matin. » Ce courrier trompé, répondit: « J'y

consens». Le Jour arrivé, tous deux se mettent
len route, comme ils étaient convenus. Quand
its furent un peu loin de rauberge, arrivèrent
subitement plusieurs voleurs qui, après Pavoir
dépouillé de toutes choses, le lièrent a un arbre
et s'en allèrent. Le pauvre homme lié attendit
jusqu'à ce qu'entendant quelqu'un passant par
ce lieu, il se mit à crier, et fut ainsi délié par
lan homme qui le mena au mandarin, afin de
rectouvrer les affaires qu'il avait perdues. Ce
courrier se rendit -donc chez le mandarina;
telui-ci envoya de suite des satellites qui tronvèrent en effet tous les voleurs et les conduisirent chez le mandarin, avec les objets -du
pauvre courrier, c'est-à-dire les lettres européennes, les médailles, la croix et les autres
objets européens. Le mandarin, à cette vue,
demanda à ce courrier d'oâ venait tout cela,
et àqui il le portait. Ce courrier n'osait pas
'dire que ces choses étaient pour les Européens; il dit que c'était pour un Tartare de

la famille impériale. Ce Tartare était chrétien;
ce courrier le connaissait et pensait qe'il pouvait le protéger. Alors le mandarin fit venir
ce Tartare, lui demanda s'il connaissait cé
courrier et si toutes ces choses lai appartenaient. Il répondit qu'il ne connaissait point
ce courrier, et que tous ces objets nétaient
pas à lui. Ne trouvant pas des témoins suffisans pour le prendre, le mandarin changea de
question et lui demanda s'il était chrétien.
Alors cet illustre Tartare lui répondit avec
force : Puisque vous m ke demandez, je réponds que je lee suis. Alors le mandaria voulut le forcer à renier la religion. Mais ce bon
chrétien, qui autrefois eut la faiblesse d'apostasier, aimait mieux mourir pour réparer sa
faute et procurer la gloire de Dieu, que de
faillir une seconde fois. Son fils, converti de
ses vices depuis pen-de temps, fit comme lui.
Tous deux furent condamnés à l'exil. Le courrier avec trois autres chrétiens, c'est-à-dire
deux femmes et un homme, eurent le même
sort. D'autres sont encore en prison.
Dans la province du Chan-Si, il y a eu
aussi une persécution. Elle a enu la même origine, parce que ce courrier était de cette pro-

vince. Plus de dix chrétiens furent saisis et
traduits devant le mandarin. Mais on dit que
ce mandarin est très-bon .et qu'il ne veut pas
traiter cette affaire. Il attend, et dans quelque
temps il les renverra.
Dans les autres provinces, tout est tranquille; nous sommes aussi très-tranquilles à
Macao. Nous nous portons très-bien. Je n'ai
pas d'autres choses à vous dire. Je vous écrirai
dans une autre occasion. Je finis en vous saluant très-affectueusement, et je vous prie de
saluer tous les Pères, tous les Séminaristes, les
Frères et les Soeurs, et me recommande i
leurs prières,. surtout aux vôtres.
J'ai honneur d'être, etc.

F. Tcaiou,
Prêtre de la Mission.

Persécution dans la Mission du Hou-PÉ.

La Providence semble ménager en ce moment une grande consolation aux enfans de
Saint-Vincent, en destinant lun d'entre eux
a confesser généreusement son saint nom et à
occuper une place parmi les martyrs de JésusChrist. Une violente persécution vient d'éclater
dans la Mission du Hou-Pd, là même où, il
y a vingt ans, un autre Missionnaire, le vénérable M. Clet, termina trente ans de travaux
apostoliques par une mort glorieuse pour la
foi. 11 manquait à notre Mission de Chine, si
intéressante depuis sa restauration, par la
gloire qu'elle procure à Dieu et par la multitude d'élus dont elle peuple chaque jour la
cour céleste, d'avoir l'insigne honneur d'être
rougie du sang d'un martyr. Il manquoit à
M. Perboyre ce trait de ressemblance avec
M. Clet. Comme lui, il avait édifié en France
tous ceux qui ront connu par la vertu la plus

sublime en même temps et la plus aimable;
comme Ini, il avait, dans la place de sousDirecteur du Séminaire interne, bien mérité
de la Congrégation en lui formant de jeunes
Missionnaires dignes d'elle; comme lui, il
avait quitté cette chère solitude et les douceurs du Thabor pour aller combattre dans la
vaste plaine des Missions de la Chine; cpfmme
lui, il avait répandu dans toute la Mission du
Hou-Pd la bonne odeur de Jésus-Christ, et
avait dignement travaillé à cette intéressante
portion de la vigne du Père de famille; comme
lui, il ne lui restait plus que de vereir son
sang pour la foi et de remporter la palupe du
martyre; et c'est ce qui, sans doute, est consommé en ce moment. Nous n'avons pes encore reçu la nouvelle qe sa mort; mais il est
probable que sous peu elle nous arrivera.
Nous ne voulons cependant pas différer de
donner connaissance à la Congrégatiou des
détails que nous avons déji reçus sur Tarreetalion de M. Perboyre, et les tourmens qu'op
lui a fait souffrir. Nous les donnons pour r7édification des Enfans de Saint-Vincegp et
pour leur consolation dans les trgi* pièces
suirantes.

Lettre de M. ToarrsTE, Supérieur de notre
Maison de Macao et de joutes nos Missions
de la Chine, à M. Nozo, Supérieur-génral.

Maca,

MONSIEUR ET TRiS-HONOIr

le 4 jai

r 184.

PâRE,

Yotre bénédiction, s'il vous plaît.
Quoique j'aie écrit le 3o décembre à
M. Etieone, je prends au plus vite la plume
pour vous annoncer une grande nouvelle,
triste et consolante en même temps. Une vio*
lente persécution, qui vient d'éclater au HouKouarg, ajeteé dans les fers notre cher M. Per-r
boyre. Les lettres que je reçois ri
'instant du

Kiang-Si ne renferment presque aucun détail; cependant je vais vous donner le peu
que l'on m'en a appris.
* Cette persécution, dont on ne connait pas
drbien la cause, me dit M. Rameaux, a coin» mencé dans la famille de notre confrère

" M. Tchao. Le 15 septembre, jour de la fête
" du saint nom de Marie, notre résidence de
a Kout-Clien se trouva tou; à coup environ» née de plusieurs mandarins et d'une cen» taine de soldats, dans un moment où l'on
»jouissoit de la plus parfaite tranquillité, et
» où l'on se croyait le plus en sûreté. Trois
» Missionnaires, MM. Perboyre, Baldus et un
» Père franciscain, qui venaient de finir la
* sainte messe, n'eurent que le temps de s'é» vader, sans pouvoir sauver d'autres objets
» que les habits dont ils étaient vêtus. Le len" demain, le pauvre M. Perboyre, qui ne s'éa tait pas assez éloigné ou qui n'a pas su fuir,
» fut pris, lié, enchainé et conduit aussitôt
» dans les prisons du Kout-Chen. Au moment
n de son arrestation, ce cher confrère, dit-ou,
" fut frappé assez violemment pour n'avoir
a pas voulu découvrir la retraite d'un autre
» Missionnaire. Mais on dit qu'il a été assez

" bien traité dans les prisons. On a fait des
n arrestations de chrétiens dans presque. tous
» les districts du Bou-Pé. Je n'en connais
» pas encore le nombre. On n'a pas enu le
» temps de rien sauver de notre maison. Les
» satellites ont brûlé les livres et les autres ob» jets dont ils ne voulaient pas, et ont incendié
» la maison. Un mandarin même a failli de» venir la proie des flammes. Les chrétiens
» ne sont pas encore jugés; et il paraîit que
» tous les frais de la procédure resteront A la
» charge de Thi-T6, grand mandarin mili* taire, qui a été le moteur de la persécution.
»J'étais alors à faire Mission dans le Ho-Nan,
» lorsque la fatale nouvelle de ces événemens
» m'est parvenue en même temps que votre
a lettre du 25 juillet, qui m'apprend ma non» velle destination pour le Kiang-Si. Je crus
Squ'il était de mon devoir de courir au
» Hou-Pé, ou ma présence pouvait être né* çessaire -dans des circonstances aussi criti» ques. Mais à peine étais-je arrivé à Han» Kéau, que j'appris que l'on était i la
» recherche des chrétiens dans tous les dis» tricts, qu'à Ous-Chang-Fou,le même jour,
» on en avait arrêté plusieurs. Tous les
vi.
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» bommes a»aient pris la fuie, en sorte qu'il
Bme fut impossible de trouver un asile; ce
» qui m'obligea de me rendre au Kiang-Si
! plus tôt que je n'aurais voulu. M. Baldus s'y
» rendit aussi pour les mêmes raisons. Je me
* propose cependant de retourner au Hou-Pé
» aussitôt que je verrai jour. à y trouver uu
» asile. Je recueillerai tous les détails que je
* pourrai sur cette persécution, et je vous les
» transmettrai. »Voilà, Monsieur et très-honoré Père, tout
ce que je puis vous dire pour le moment sur
cette persécution. J'espère que bientôt je
pourrai vous transmettre d'autres détails.
Priez pour nous et pour le boa M. Perboyre,
qui aura le sort de M. Clet, qui a été étranglé,
ou de M. Aubain, qui mourut dans la prison,
on de faim ou par le poison. En résumé, ce
sera un petit et un grand martyr, ce qui est
bien glorieux pour lui et pour nous. Il loissera de bien précieux souvenirs dans cette
Mission.
Je suis, etc. TORKrTEr,
Missionnaire apostolique.

Lettre de M. AanDi YAN, Lazariste chinois et
Missionnairedansk
leLou-Pé, àM. ToLTEs,
Supérieur des Missions à Macao.

Province dm Ha&k-Omang, 8 ijvier 1se.

MONSIEUR ET TRIS-CHER CONFRBBE,

La grdce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.
Je ne vous parlerai aujourd'hui que de la
persécution que nous essuyons en ce moment,
et qui est plus terrible que toutes celles qui ont
jamais sévi dans cette province. Je ne puis
encore vous en dire que quelques mots. Plus
tard, je vous donnerai tous les détails que je
pourrai recueillir.
La persécution a eu son origine dans une

famille chrétienne, au sujet d'une certaine affaire que je ne connais pas encore très-bien.
Dans cette famille il s'est trouvé un jeune
homme chrétien, qui a fait connaitre aux mandarins le lien de presque toutes nos chapelles.
Aussitôt plusieurs soldats avec leurs chefs et
cinq magistrats se dirigèrent vers notre résidence de Kou-Tchen, où ils arrivèrent un
dimanche matin. A la vue de cette troupe de
satellites, trois Missionnaires qui venaient de
célébrer la sainte messe, et se disposaient à
déjeuner, prirent la fuite, ainsi que tous les
chrétiens. Les soldats s'emparèrent de tons les
objets qu'ils trouvèrent, soit sacrés, soit profanes, tels qu'ornemens, etc., mirent le feu i
de vieux livres, et incendièrent la maison.
Lejour suivant, M. Perboyre fut arrêté avec
beaucoup de chrétiens de Kou-Tchen et d'autres endroits. On fit souffrir beaucoup notre
cher confrère, qui, à genoux nus sur des
chaines de fer, placées sur une chaise, les
mains suspendues à une machine, fut frappé
si rudement sur le dos, qu'il tomba par terre'
presque sans vie et sans mouvement.*''
Je suis allé d'abord une fois au tribunal pour
visiter les prisonniers, dans l'intention d'en-

tendre leurs confessions; mais je n'ai pu y
parvenir. Jai pu seulement apercevoir M. Perboyre, ainsi que plusieurs chrétiens, et une
vierge dont la fermeté et la constance dans la
foi ont rempli d'admiration tous les chrétiens,
et étonné les magistrats et les paiens.
Depuis le commencement de la persécution
jusqu'à présent, c'est-à-dire depuis plus de
trois mois, nous n'avions pu encore procurer aucun secours à M. Perboyre, parce
que les mandarins, exigeant de lui qu'il
dénonçât les autres Missionnaires et ses deux
courriers, et ne pouvant.vaincre sa constance
à s'y refuser, ajoutèrent à toutes les souffrances
qu'ils lui faisaient endurer, la privation de
toute visite, espérant par ce moyen lasser sa
fermeté. Enfin, au moyen de quelque argent
que j'ai donné, les amis d'un chrétien nous
ont ouvert le chemin pour arriver jusqu'à lui.
Des chrétiens y sont d'abord allés sans -moi;
puis je m'y suis rendu avec eux. En le voyant
étendu par terre à demi-mort, vous comprenez
de quelle profonde douleur je fus pénétré. Ce
ne.fut qu'après de grands efforts pour me calmer que je pus lui adresser quelques paroles.
Il y avait dans la prison deux officiers du man-

darin, qui se tenaient constamment à nos côtés,
dans la crainte que nous n'empoisonnassions
M. Perboyre. Leur présence si rapprochée faisait que je n'osais tenter d'entendre la confession de ce cher confrère.
Un des chrétiens qui m'accompagnaient
pria ces satellites de vouloir bien se retirer un
peu pour nous laisser librement parler avec
lui. Ils y consentirent volontiers; et aussitôt
je demandai à M. Perboyre, s'il désirait se
confesser. Vous êtes prêtre, me dit-il ? Je lui
répondis que oui; et de suite il fit sa confession. Un instant après on nous força de nous
retirer. Au moment où nous nous séparâmes,
M. Perboyre se recommanda à haute voix a
nos prières. Un chrétien 'entendant lui observa de ne pas parler si haut, à cause des satellites païens qui étaient présens. Mais un des
officiers entendant cette observation, nous dit:
Priez, priez, vous n'avez rien à craindre;un

autre officier ajouta : Soyez bien tranquilles,
nous auronsbien soin de lui.
Nous avons porté à notre cher prisonnier du
pain, du vin, des habits, des couvertures et
quelque argent. Je priai un des officiers de recevoir l'argent, et d'acheter tout ce dont notre
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confrère aurait besoin; mais celui-ci le refusa,
en m'observant qu'ilavait déjà reçu d'un de nos
amis 2oo sapèques, dont il n'avait encore riea
dépensé, parce que M. Perboyre étant trèssouffrant, le médecin avait recommandé de ne
lui donner que de Peau de riz et des herbes
salées. Il ajouta que cependant, après quelques
jours, il lui permettrait de lui donner tout ce
qu'il voudrait. Ce médecin avait témoigné être
extrêmement touché de la douceur, de la patience et de la bonté de ce digne confesseur
de la Foi.
Le temps no me permettant pas de vous
écrire plus longuement, je finis en me recommandant à vos prières et saints sacrifices, et
suis avec le plus profond respect, etc.
AÂnRi Yîa,
Pretre de la Mission.

P. S. MM. Rameaux et Baldus se sont réfugiés au Kiang-Si. Nos autres confrères se sont
retirés en divers endroits. Pour moi, je suis
resté plus de trois mois caché dans une barque
sur le fleuve.

darin, qui se tenaient constamment à nos côtés,
dans la crainte que nous n'empoisonnassions
M. Perboyre. Leur présence si rapprochée faisait que je n'osais tenter d'entendre la confession de ce cher confrère.
Un des chrétiens qui m'accompagnaient
pria ces satellites de vouloir bien se retirer un
peu pour nous laisser librement parler avec
lui. Ils y consentirent volontiers; et aussitôt
je demandai à M. Perboyre, s'il désirait se
confesser. Vous êtes prêtre, me dit-il ? Je lui
répondis que oui; et de suite il fit sa confession. Un instant après on nous força de nous
retirer. Au moment où nous nous séparâmes,
M. Perboyre se recommanda à haute voix A
nos prières. Un chrétien Pentendant lui observa de ne pas parler si haut, à cause des satellites paiens qui étaient présens. Mais un des
officiers entendant cette observation, nous dit:
Priez, priez, vous n'avez rien à craindre;un

antre officier ajouta : Soyez bien tranquilles,
nous auronsbien soin de lui.
Nous avons porté à notre cher prisonnier du
pain, du vin, des habits, des couvertures et
quelque argent. Je priai un des officiers de recevoir l'argent, et d'acheter tout ce dont notre
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confrère aurait besoin; mais celui-ci le refusa,
en m'observant qu'il avait déjà reçu d'un de nos
amis 200 sapèques, dont il n'avait encore rien
dépensé, parce que M. Perboyre étant trèssouifrant, le médecin avait recommandé de ne
lui donner que de I'eau de riz et des herbes
salées. Il ajouta que cependant, après quelques
jours, il lui permettrait de lui donner tout ce
qu'il voudrait. Ce mfcdecin avait témoigné être
extrêmement touché de la douceur, de la patience et de la bonté de ce digne confesseur
de la Foi.
Le temps ne me permettant pas de vous
écrire plus longuement, je finis en me recommandant à vos prières et saints sacrifices, et

suis avec le plus profond respect, etc.
ANDRÉ YAN,

Prêtre de la Mission.
P. S. MM. Rameaux et Baldus se sont réfugiés au Kiang-Si. Nos autres confrères se sont

retirés en divers endroits. Pour moi, je suis
resté plus de trois mois caché dans une barque
sur le fleuve.

Relation de la persécutiondu Hou-Pe, depuis
le mois de septembre iS 3 9,jusqu'au i 5janvier 1840o, sous lempereur Tao-Kouan,
suscitée par le vice-roi des provinces &d
Hou - Konan ; envoyée à Macao par un
Missionnairefranciscain.

A mon entrée dans la province du Hou-Pé,
où j'allais par ordre du vicaire Apostolique du
Chen-Sy, je m'arrêtai d'abord à Kouan-InTan, chez les Missionnaires français de SaintVincent-de-Paul, qui m'apprirent que notre
sainte religion jouissait d'une paix profonde
dans tout le Hou-Pé. Mais, hélas! que cette
paix fut de courte durée! Car le jour du saint
nom de Marie, le troisième depuis mon arrivée,
après la messe, on vint tout à coup nous annoncer que le préfet civil et militaire s'avançait vers nous, avec le commissaire du viceroi et les autres petits mandarins de la ville de
Kou-Tchen-Hien, de laquelle dépendait le
lieu où nous étions, et qu'ils étaient accompagnés de soldats et de satellites, au nombre

d'environ cent- vingt-cinq. A cette nouvelle
M. Baldus, M. Perboyre deux Lazaristes franCais et moi, tous trois Européens, nous primes
promptement la fuite en diverses directions.
Fuyant de nuit et de jour, nous nous cachions
tantôt dans les maisons des pauvres, tantôt sur
le sommet des montagnes, tantôt dans les
villes; quelquefois nous nous rencontrions,
puis nous nous séparions encore. Un auire
prêtre chinois nommé Ouan qui administrait
alors une chrétienté de notre voisinage, prit la
fuite aussi. Oh ! quelle misère!!Nous prêtres,
dootle ministère a procuré la conversion de tant
de nations à une vie meilleure, on nous poursuit maintenant comme des voleurs, on nous
cherche pour nous faire mourir.
Les Missionnaires français ont fait une perte
considérable, puisque les mandarins, au mépris de tout droit, incendièrent leur résidence
avec tous leurslivres, leur mobilier et les objets
d'église, après s'être emparé de tout ce qu'ily
avait de plus précieux et de plus beau. Ils traitèrent aussi avec une barbare inhumanité quelques familles chrétiennes qui avaient favorisé
notre fuite; ils brùlèrent leurs maisons, ils tuerealeurbétail pouris'en régaler, ils confisqua-

rent leurs petits biens, de sorte que quelquesunes de ces familles en sont réduites Aune extrême pauvreté. Une mulitude de fidèles furent
pris et garrottés et avec eux quelques enfans
qui s'instruisaient à Pécole de ce lieu. On les
conduisit tous à la ville de Kou-Tchen, où on
employa contre eux toutes sortes de vexations
iniques et même les coups pour les faire apostasier. On alla jusqu'a les livrer à la torture
pour les forcer par la violence de la douleur A
déceler les prêtres, surtout les Européens. On
" dit même qu'un d'eux eut le bras coupé pout
n'avoir pas voulu me trahir. Pour M. Perboyre,
trois jours après la fête du très-saint nom dé
Marie, il fut pris, enchainé et conduit à li
ville de Kou-Tchen, et peu s'en fallut que je
ne fusse pris avec lui. La nuit qui suivit son
arrestation j'eus le moyen de fuir loin de Ia,
à Paide de courriers qui me conduisirent par
des chemins impraticables, sur des montagnes
inaccessibles. Il me fallut marcher A tatons
toute la nuit dans les ténèbres les plus épaisses,
sur un terrain aride et à travers les rochers;
continuant ma marche lejour suivant, j'échappai ainsi au danger imminent d'être pris. Dans
un dénûment si complet que je n'emportais pas

avec moi le moindre bagage, je me dirigeai
vers la métropole, espérant que, dans une ville
où il se fait un si grandconcQurs de peuple,
il me serait plus facile de me cacher et de
trouver un peu de repos. Apres de nombreux et
de graves dangers, bien des injures de la part
des hommes, j'arrivai sain et sauf en dix jours.
Pour comble de chagrin, comme je marchais
vers quelques chrétientés établies sur les bords
du fleuve, je me vis forcé de fuir, trouvant
partout la plus violente persécution et apprenant qu'on arrêtait de toutes parts bien des
chefs de famille et des chrétiens; je sus aussi
qu'un très-grand nombre erraient et fuyaient
loin de leurs familles et que plusieurs passaient
dans d'autres provinces.
Arrivé à la métropole Ou-Tchen-Fou, fy
trouvai le Père Pie, Franciscain, qui s'y était
réfugié de la ville Jumt-Men- Hien. J'y trouvai encore le Père Tchoug, qui fuyant la persécution y était venu de Tsao-Jan-Hien.Nous
croyions trouver quelque repos dans cette
métropole; et avec d'autant plus de raison,
qu'on n'y avait fait aucune perquisitionjusquelà. Nous nous séparâmes à cet effet, et nous
nous cachâmes en différentes maisons de chré-
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tiens, mais ce ne fut que pour peu de jours;
car la tempête éclata tout à coup. Le préfet
de la ville marchait en personne avec un nombreux cortége de soldats et de satellites, pour
découvrir la chapelle des chrétiens; puis on
se mit à la recherche des chefs de familles
chrétiennes, et particulièrement des prêtres,
surtout des Européens, avec la même rigueur
qu'on déployait dans' d'autres localités. Dès
lors, chacun laissant ses affaires et ses marchandises, tout le monde s'enfuyait en d'autres
pays. Quelques personnes, au nombre de six,
hommes et femmes, furent arrêtées, et on les
garde encore en prison. Ojugemens adorables
de Dieu! nous n'osions plus approcher des
demeures des chrétiens, de crainte d'être pris
avec eux, parce que la persécution était devenue universelle. Le Père Pie alla dans la province du Chen-Sy, où l'appelait lÉvêque
Mgr Salverti. Pour moi, je fus forcé,d'aller en
des pays où il n'y a point de chrétiens, et d'y
rester dans les maisons des gentils; je me fis
passer pour un marchand du Chen-Sy, et je
gardai ainsi l'incognito au milieu des paiens pendant environ vingt-jours. Je le pus aisément,
parce que, parla grâce de Dieu, Je parle bien la

langue du Chen-Sy;j'aibien appris les moeurs
des Chinois, et on ne peut nullement me reconnaître à ma figure pour un Européen;
mais ce serait chose bien difficile à d'autres
Européens, pour ne pas dire impossible. Le
Père Tchoug prit divers moyens pour se cacher
ailleurs, et ne fut pas aussi heureux que moi
dans la maison des païens : il ne put y rester
que trois jours.

Environ un mois après, je rencontrai encore
le Père Tchoug et nous nous mimes de compagnie sur une barque chrétienne, voguant ça etlà
sur les fleuves comme de simples chrétiens,pous
présentant quelquefois sur les places et dans
les boutiques des gentils; ainsi durant deux
mois nons ne pûmes trouver un lieu de repos,
et jqsque sur les fleuves nous fâmes exposés
à bien des dangers et à de fréquentes perquisitions, mais par la protection de Dieu, nous
rie fûmes pas arrêtés. En allant sur l'eau nous
renconrâmies plusieurs fois d'autres prêtres
chinois et deux fois M. Baldus Lazariste; eux
aussi allaient sur l'eau de côté et d'autre,
comme nous et pour la même raison, et nous
nous animions en nous consolant mutuelle
ment au milieu de nos tribulations. Dans ces

persécutions* on cherchait particulièrement
et on cherche encore M. Rameaux Lazariste
et le Père comte de Bésy, tous deux précédenmment pro-Vicaires du district du HIoI-Kouan,
l'un pour les Missions des Français et l'autre
pour celles des Italiens. M. Rameaux s'est
donné bien de la peine pour me trouver au
milieu de la persécution, et déjà nous étions
a peu de distance l'un de l'autre; mais des
perquisitions terribles nous ont empêchés de
nous réunir. Ainsi M. Rameaux ne trouvant
plus à fuir sans danger évident d'être. pris,
s'est vu forcé d'aller en toute hbte dans la
province du Kiang-Si, pour laquelle ses supérieurs lavaient déjà destiné.
.vivait
Mais revenons. à M. Perboyre qui
dans ces Missions en réputation de sainteté.
Ce Missionnaire fut conduit, les mains, les
pieds etle cou chargés de chaines à Kou-Tcher,
ville du troisième ordre, puis traduit end'autres villes devant des tribunaux d'un ordre
supérieur, enfin on le fit arriver a la métropole
Ou-Tchang-Fou;là on le traduisit plusieurs
fois devant Suen-Fou et Gan-Tcha-Tme, qui
sont préfets suprèmes de cette province du
Hfou-Pé, et dans ces tribunaux on lui donna
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plusieurs fois de grands coups et des soufflets
pour le forcer à déceler les autres prêtres de
Hou-Pé et particulièrement M. Rameaux.Une personne m'a raconté que ce respectable
Missionnaire avait aussi reçu _quarante coups
à mon occasion, pour n'avoir pas voulu me
déceler. Mais le vice-roi de la province du
Hou-Kouan le traita avec une rudesse et une
cruauté indicibles, jusqu'à imaginer de nouvelles tortures dont nous ne trouvons par
même d'exemples au temps de la persécution
de Néron. Eo effet, après les plus cruels tourmens plusieurs fois renouvelés pour le forcer à
obéir à l'ordre qu'il lui intimait de déceler les
autres prêtresde fouler aux piedsla très-isainW
croix et 'abijurer la foi, le vice-roi voyantqu'il
n'avançait rien, redoubla à plusieurs reprises
les supplices les plus douloureux et les plus
cruels. Le vaillant athlète de Jésus-Christ confessait constamment Jésus-Christ au milieu
des tourmens, et refusait avec indignation
d'obéir aux ordres impies du vice-roi. Celuici poussa la rage et la barbarie jusqu'à faire
mettre, plusieurs fois, le Missionnaire à genoux
nus sur nne chaine de fer, la queue de ses
cheveux étroitement liée -un poteau, les brua
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en croix, tendus au moyen d'une corde et
liés sur une pièce de bois, et tandis qu'il était
a genoux sur la chaine de fer, on plaça sur ses
jambes une pièce de bois, dont on faisait
presser les extrémités par deux satellites qui
s'y tenaient debout. Le vice-roi espérait que
le confesseur de Jésus-Christ vaincu par ces
tourmens exécuterait ses ordres; illui fit même
la fausse promesse de lui rendre la liberté
sur-le-champ, s'il foulait aux pieds la croix,
ou s'il niait sa foi, ne fût-ce que par un seul
mot. Mais ni les caresses ni les cruautés du
du vice-roi ne purent ébranler le moins du
monde la constance de ce martyr de Jésusthrist.
La fureur et la rage du vice-roi contre les
chrétiens n'est pas encore assouvie; elle augmente même de jour en jour; tandis que les
mandarins inférieurs reconnaissant peu à peu
la religion chrétienne, ont relâché de leur
cruauté, et traitent plus bénignement les chrétiens que les sectateurs d'autres religions, tels
que les Teou-pa-Kaia, les Pe-len-Kiao, dont
les sectes pratiquent en apparence la mortification et l'abstinence des viandes, sont en
opposition directe avec le gouvernement de
VI.
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Pempereur. Bien plus : ces jouis derniers,
Gan-Thca-Se, préfet du tribunal des crimes
de la province du Hoa-Pé, après plusieurs
examens, fit enfin apporter an crucifix, et
pressa par des paroles flatteuses et des exhortaLions M. Perboyre de le fouler aux pieds. Mais
rinvincible athlète de Jésus-Christ n'enten-.
dant qu'avec horreur cette proposition, ortm
ses regards sur son Seigneur crucifié, et Pembrassa en Parrosant de ses larmes; en cette
circonstance, on ne lui fit endurer aucun
tourment. Enfin, le préfet ordonna au coul
fesseur de Jesus-Christ de se revêtir devant
loi des ornemens sacris dela messe. Ce dige ,
prêtre, après quelques momens de réflexioe4
obéit et se revêtit des ornemens sacrés en
pleia ribuual. A sa vue -les gens du prétoire et les satellites quiétaient présens s'écrieà
rent toutd'une voix: çrUIest le Dieu vivantJ
(Hono-Fo.)
Maintenant, avec de rargent, quelques
chrétiens peuvent avoir secrètement accis
auprès du prisonnier encLaine pour JésusR
Christ, ce qu'ils n'avaient pu d'abord obtenir.
Ceux qui lont vu disent que son corps est oute
déchir,

soit parses pesanteschaines, soit ppr

les tourmens si rudes et si cruels qu'il a souCr

ferts, et qu'on ne saurait croire combien il est
faible et exténué ;. il ne peut parler qu'en: peu
de mots, il est incapable de s'asseoir ni de se
tenir debout. Ses os sont à déçquvert, la chair
et la peau des cupisses pendent en lambeaux,
ses habits Ant pleins de sang-et de pourriture*
C'est ce qui est attesté par un prêtre lazariste
chinois, qui s'est fiit passer pour un laic et
est allé le conforter, dams la prison.. L'on dit
qu'il serg martyrisé vers la seconde lune de
l'an prochain; mais, en l'Ftat o' il se trouve,
il est peu probable qu'il puisse vivre jusqu'a-r

lors. Le vice-roi l'a traité avec upe. babrbarie
et une inhumanit4 telles, que tops les imandarins et les satellites eux-mêmes soin indiri
gnés de cet excès de cruauté envers un hompme
qui n'a fait aucun mal.
Je ne passerai pas sous silence la cçnduite
du vice-roi, lorsque par un excès d'impiétéi
ajputant encore aux plus horribles tortures, il
força trois ou quatre chrétiens, qui peu aupae
ravant avaient abjuré leur foi, de cracher an
visage du confesseur, de le maudire, et de lui
arracher quelques cheveux de la tête,.en signe
d'ignominie, tandis qu'il était da»s les tour-

mens. Déjà l'un crdeux est mort dans son apo-

staspe, avant d'être renvoyé de la prison.
Ainsi, comme je l'ai dit, de toute part les
chrétiens étaient traînés dans les prisons; tous
se dispersaient, et quelques-uns même étaient
forcés de fuir vers des régions lointaines, ne
trouvant plus de sûreté dans leurs pOopres maisons. En passant par les lieux où habitaient
les chrétiens, on éprouvait un sentiment de
pitié mêlé de terreur. De tous côtés on entendait des gémissemens et des pleurs, surtout
ceux des femmes chrétiennes. Partout on prenait des chrétiens, on les soumettait, contre
l'usage ordinaire, à d'alfreux tourmens, pour
les forcer à abjurer leur foi, à fouler aux pieds
la croix, et même, en quelques endroits, à
maudire le crucifix et i déceler les prêtres.
Plusieurs d'entre eux, dans divers tribunaux,
craignant les tourmens et ne pouvant y résister, quelquefois même trompés par les caresses
des préfets, eurent le malheur de tomber dans
le crime abominable de l'apostasie. Un grand
nombre d'autres restèrent forts et constans
dans la foi au milieu des tourmens; aussi
sont-ils encore déténus dans les prisons. Ceux
qui n'abjurent pas doivent être exilés en Tar-
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tarie. Quatre d'entre eux succombnat au froid,
aux calamités, aux tourmens et à la barbarie
de leurs gardiens, sont morts dans le Seigneur;
quelques autres sont sur le point de mourir
dans la métropole. Un d'eux qui a travaillé
plusieurs années aux Missions en qualité de
catéchiste, rencontra dans la cour du tribunal
M. Perboyre, à qui il demanda l'absolution sacramentelle de ses.péchés, et qui la lui donna
aussitôt et en ce lieu nimme. Trois jours après
qu'il eut reçu l'absolution, il tomba malade;
exténué par les tourmnens, il s'endormit dans
le Seigneur, et finit ses jours heureusement
dans la prison. Il avait été traduit devaut plusieurs tribunaux; mais toujours constant dans
la foi, jamais il. ne voulut abjurer, ni fouler
aux piedsla croix, nidéceler les Missionnaires,
malgré toute la rigueur des tourmens qu'on
employa pour 'y contraindre. Je ne puis me
dispenser de parler de deux femmes qui ont
fait grand bruit dans tous les tribunaux.
C'étaient une vierge et une veuve. Elles ne
craignaient ni les tourmens ni les promesses
flatteuses, et elles ont confessé Jésus-Christ
avec une constance inébranlable devant les
préfets, et plusieurs fois même devant le vice-

roi, répétant souvent ces paroles: « Trancheznous la tête, si vous voulez, mais jamais nous
n'abjurerons la foi chrétienne. » Tous les préfets admiraient le courage et lassurance de ces
femmes, au point qu'après les avoir entendues leur déclarer quelle était la doctrine des
behrétiens, ils avouèrent qu'ils n'avaient rien à
*-répondre;aussi n'osèrent-ils employer contre
elles les tourmens. Gan- Tcha-Se demanda
encore à la vierge, si elle était vraiment vierge
comme rentendaient les chrétiens. Elle répondit hardiment : a Je suis restée constamment vierge depuis mon enfance. * Alors le
grandpréfet ordonna que l'on éprouvât devant
lui, en plein tribunal, si elle disait vrai (i).
Mais, par la grâce de Dieu, 1'épreuve confirma la vérité de son assertion.
Alors une vive émotion se manifesta parmi
les spectateurs, et plusieurs paîens, pour ho(1) Les Chinois ont un moyen de connaltre si une
personne est vierge, ou non. Ils lui appliquent aa cou
et à la tête un ruban ou cercle, imbibé de certaines
drogues: si le ruban change de couleur, c'est une
preuve que la personne n'a pas toujours gardé la continence; et s'il ne change pas, c'est une preuve dua
contraire.

norer sa chasteté, lui offrirent des présens, de
l'argent et des vivres; le mandarin lui-même
l'invita à aller chez lui, et son épouse lui fit
des habits neufs et assez précieux. Us auraient
voulu, en considération du mérite de sa chasteté, la mettre en liberté, mais ils ne losaient,
parce qu'ils craignaient la colère du vice-roi.
Le mandarin voulait lui constituer une pen-J.
rion viagère, et rhonorer en faisant placer sur
la porte de sa maison, cette inscription en
lettres d'or à la louange de sa chasteté : KaoTchen-Tsic-Pien, pourvu qu'elle témoignât
de quelque manière qu'elle était disposée a ne
plus professer désormais la religion chrétienne.
Mais, malgré toutes ses promesses, il ne put l'y
faire consentir. Tous les mandarins inférieurs
s'intéressent à elle, et reconnaissent par-là le
mérite de sa chasteté; aussi assure-t-on qu'elle
sera renvoyée dans sa patrie avant le commencement de rannée chinoise, même sans qu'elle
abjure la foi.
Il faut enfin qu'on sache que dans toutes les
prisons des principales villes, il y a une grande
multitude de chrétiens, surtout de Kien-Tchou
où la persécution a été très-violente, et où
l'église a été livrée aux flammes, ainsi que la
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résidence du missionnaire; on y a pris tous les
chrétiens qui n'ont pu s'enfuir, hommes et
femmes; nous n'avons pas ejcore pu savoir
avec certitude quels sont tous ceux qu'on a
arrêtes. Cette persécution a été si terrible, que
jamais on n'avait oui dire qu!il y en eut eu de
pareille en Chine. Le Père Pie, franciscain, a
été heureux d'être appelé dans la province de
Chen-Sy, lorsque la persécution commença à la
métropole. Il faut en dire autant da père
comte: de Bésy, qui resta à Nan-Kin. S'ils se
fussent trouvés là, onen aurait probablement
pris quelqu'un. Nous n'avons rien sandu Père
fie; nous ignorons s'il est parvenu à se sauver
ou non; ses guides ne sont pas encore de retour. Seulement je sais que l'épouse et le frère
d'un de ces guides sont encore dans les prisons
de la métropole, et qu'un mandarin du troisième ordre les a tourmentés pour leur faire
déclarer où étaient allés leurs mari et frère;
mais, par la grâce de Dieu, ils ne ront pas inidiqué.
J'ai appris que le mandarin de la ville de
Kou-Tchen, qui arrêta M. Perboyre, arait
déjà reçu le châtiment de son crime, puisque
dernièrement, ayant été destitué, il s'est
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pendu. l faut bien dire aussi que bien des
païens, surtout des prétoriens, touchés d'une
compassion mal entendue pour les chrétiens
leur ont fait dans plusieurs prétoires, en présence du mandarin même, des exhortations
comme celle-ci: « Pourquoi souffrir tant de
malheurs et la prison? Insensés, contentez
pour le moment votre mandarin; vous n'avez
qu'à lui répondre que vous ne pratiquerez
plus la religion chrétienne; et, de retour dans
votre maison vous la pratiquerez comme auparavant. » Le bruit court que dernièrement
en quelques endroits on a rendu la liberté à
des chrétiens, à r'ins du vice-roi, et sans
qu'ils eussent apostasié; il parait même que les
mandarins inférieurs ne veulent plus faire de
perquisitions contre la religion chrétienne.
Dieu en fasse la grâce; ils disent en effet que
les chrétiens sont un peuple doux et humble,
et qu'ils ne conspirent jamais contre rempereur. Mais ces mandarins, pour ne pas se compromettre auprès du vice-roi, ont fait abjurer
au moins en apparence, beaucoup de chrétiens. Quelque part même, lorsque les chrétiensue voulaient pas fouler aux pieds la croix,
les satellites les conduisaient de force, on les

poussaient sur une <Croiz, pi ur pouvoir leu
renvoyer chez eux, et ils écrivaient dans leurs
registres qu'ils avaient apostasié. II.est mni»

arrivé que les satellites donnaient, i I'insu des
chrétiens, un billet d'apostasie au juge qui, le
montrant à chaque chrétien, disait : « Vous
avez abjuré déjà la foi chrétienne. » Et comme
le chrétien répondait : « Lao ye, ouo pon pey,
che tien tcho Kiao (Excellentissine Seigneur,
je n'abjure nullement, je suis encore chrétien.) * « Retournez en votre maison, réppn«
dait le mandarin, j'entends, j'entends, vou*
abjurez, allez, allez
çz
Quant à la dépense à faire pour le confesseur qui est en prison, je lui procure secrètement des vivres et les autres choses dont il a
besoin, parce quie I mandarin ne fait donçer
aux prisonniers qu'un bouillon ou potage ds
riz, mi-lang, et j'ai obtenu à prix d'argent que
le gardien de la prison lui fit cuire de la nour-,
riture à mes frais. Un lazariste chinois, nommé
Yang a pu avec de Farjeant et sans se faire
connaitre, le visiter secrètement dans sa prisun; il lui a donné Pabsolution en présence
des satellites et a fait beaucoup de dépenses
pour lqi.

Pour moi je Faiderai en cachette tant que
jen aurai la faculté, jusqu'au jour de son
martyre qui aura lieu, dit-on, à la seconde
lune. Je suis maintenant seul prêtre dans cette
métropole. M. Perboyre désire beaucoup la
sainte Eucharistie; mais il sera probablement
impossible de la lui faire recevoir, parce que
quand il s'agit de lui donner de la nourriture,
le gardien de la prison veut goûter auparavant ce qu'on lui présente, dans la crainte
qu'on ne lui donne du poison. D'ailleurs les
chrétiens craignent fort que l'entrée d'un
prêtre dans la prison n'attise le feu de la persécution.
Je soussigné Joseph de Clauzeto, de lordre
des Franciscains réformés, ai rédigé fidèlement, d'après ce que j'ai vu et entendu, cette
notice historique de la persécution, jusqu'i ce
jour i5 janvier i84o.
Votre très-humble et très-obéissant
serviteur,
F. JosEPH DE CLAUZETO,

Pro-Ficaire-Général du nouveau
vicariat du Hou-Kouan.

Lettre de M. TORnETTE, Supérieur de toutes
les Missions des Lazaristes en Chine, à
M. CAiu.izE, Vicaire-Général de SaintFlour.

Macao, 14 janvier 1839.

MONSIEUR LE VICAIRE-GiNERAL,

Depuis long-temps je me sens pressé du
désir de vous adresser cette lettre, tant pour
répondre à Plhonorable invitation que vous
avez bien voulu m'en faire par mon frère, que
pour vous donner une preuve de ma reconnaissance pour tout l'intérêt que vous portez
aux Missions lointaines en général, et en particulier. à celles qui nous sont confiées. Si j'ai
VI.
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difteré jusqu'à ce moment de satisfaire ce désir
de mon coeur, c'est que mes occupations multipliées, et surtout ma faible santé, y ont toujours mis obstacle. Outre les deux classes que
je faisais régulièrement tous les jours, j'étais

encore chargé de l'économie de notre établissement, du soin de pourvoir aux besoins de
nos confrères qui combattent dans la plaine,
et d'entretenir les relations tant avec PEurope *
qu'avec l'intérieur de la Chine. Aujourd'hui
me voilà soulagé. Un nouveau confrère que
nous nous sommes adjoint fait actuellement

les classes qui pesaient sur moi; de sorte que,
depuis dix ans, je commence pour la première
fois à respirer un peu. J'étais seul autrefois,
tandis qu'aujourd'hui nous sommes quatre
prêtres pour faire la même besogne, à la vérité,
mais avec beaucoup plus de succès et de bé-

nédictions, puisque nous avons pu améliorer
les études et établir notre séminaire de Chi-

nois sur le pied de celui de notre Maison de
Paris. Deux confrères français sont chargés
des classes de latinité, philosophie et théologie, ainsi que des leçons que l'on donne sur
les premiers principes de l'arithmétique, de la
géographie et de l'Ecriture sainte, comme on

271

le juge nécessaire; tandis qu'un confrère indigène donne tous les jours des explications
sur la littérature chinoise. C'est un point dont
nous avons bien reconnu la nécessité; car,
assez ordinairement, les jeunes gens qui se
présentent pour notre état ne savent qu'imparfaitement leur langue, et si pendant les dix
ans qu'ils passent ordinairement avec nous
pour apprendre les sciences ecclésiastiques,
ils la négligent, jamais ils ne seront capables,
je ne dis pas d'écrire, mais même de parler
convenablement le langage des personnes médiocrement instruites au milieu desquelles ils
vivent. De là ils seront méprisés et sans considération; ce qui; par une conséquence nécessaire, nuira beaucoup à leur ministère. Nous
en avons sous les yeux des exemples frappans,
qui nous ont convaincus de la nécessité de fortifier nos jeunes gens dans la littérature nationale, en même temps que nous leur apprenons
la science nécessaire à un bon prêtre. Tous
ces différens cours nous assujétissent et nous
occupent beaucoup, car il faut tout leur apprendre, depuis les premiers principes de la
grammaire latine jusqu'à l'admin istiration des
sacremens. Il faut encore façonner leur carac-

tère, réformer leurs idées .souvent trop nationales, et surtout les former à la vertu. Avec
de la patience et la grâce de Dieu, on ne trouve
pas ici la terre plus ingrate qu'ailleurs. Nos
jeunes gens sont bons, studieux, pieux et réguliers. Les Chinois se plient facilement à la
règle et il est rare qu'ils s'en écartent, ce qui
rend la surveillance extrêmement facile et les
punitions fort rares : voilà bientôt deux ans
que nous n'en avons pas infligé une seule.
Nous avons pris, il est vrai, des précautions
bien sévères pour éloigner de notre séminaire
les jeunes gens qui manquent de vocation.
Dans l'intérieur, avant de nous les envoyer,
nos confrères doivent les éprouver pendant au
moins deux ans dans une maison destinée à
cela, ou. dans des écoles primaires. On exige,
outre cela, qu'ils jouissent d'une bonne réputation dans la chrétienté, et qu'ils appartiennent, s'ils sont chrétiens depuis l'enfance, à
des chrétiens recommandables par leurs vertus. Après ces deux années d'épreuve, si le
Missionnaire leur trouve des moyens suffisans,
de la piété, enfin la vocation, il nous les envoie à Macao, depuis l'age de seize a vingt ans;
dans te cas contraire, ils retournent chez leurs

parens. Ces précautions sont d'absolue nécessité, sans quoi le nombre de ceux qu'il faudrait renvoyer, en nous entraînant dans de
grandes dépenses à cause de la distance des
lieux, paralyserait aussi nos efforts auprès de
ceux qui sont vraiment appelés, et serait désastreux pour la règle de la Maison. 4 leur arrivée à Macao, on leur fait des instructions
particulières en chinois, jusqu'à ce qu'ils puissent assister à celles qui se font en latin pour
la Communauté, deux fois la semaine. Nous
les laissons aussi avec leur costume chinois,
pendant environ deux ans, afin de pouvoir les
renvoyer sans obstacle, si on ne les croit pas
appelés a la Mission. Après ce temps d'épreuve,
on leur donne le costume européen, qui les
met à l'abri de toute vexation de la part des
autorités chinoises, et leur permet de temps en
temps une petite récréation hors de la ville,
sans avoir à redouter la méchanceté de leurs
compatriotes. C'est l'habit séculier que nous
leur faisons prendre, la soutane ferait trop de
sensation. Il en est de même pour tous les Missionnaires que nous recevons d'Europe: à l'exception de MM. les Procureurs, tous les autres
prêtres étrangers ne paraissent jamais au de-

hors que sous le costume des séculiers. Les
jeunes gens font ce changement avec- beaucoup de plaisir, soit afin de pouvoir sortir plus
librement, soit encore parce que c'est là une
preuve que nous en sommes contens. Seulement quatre à cinq ans après, lorsqu'ils commencentl'étude de la philosophie, il leur est
permis de suivre les exercices du séminaire
interne, je veux dire du noviciat; car vous savez, .monsieur le Vicaire-Général, que tous
les prêtres que nous faisons appartiennent à la
famille de Saint-Vincent. La prospérité de
nos Missions exige qu'il en soit ainsi. Alors ils
se lèvent à quatre heures comme ceux qui
sont plus avancés, et suivent tous les autres
exercices en usage dans nos Maisons où il y a
un séminaire interne. Avec toutes ces précautions, le temps considérable que nous les avons
sous les yeux, et les instructions fréquentes
qu'on leur fait sur les qualités requises pour
faire un bon prêtre, il serait extraordinaire
que nous en admissions souvent sans vocation.
Grâces à Dieu, nous avons eu généralement
de bons prêtres : Dieu veuille continuer à
bénir notre oeuvre ! Actuellement je vais vous
dire un mot de ce qui se passe dans l'intérieur.

Les Missions de la Compagnie, comme toutes les autres, ont pris, depuis quelques années, un développement satisfaisant. A mon
arrivée en Chine, en 1829, notre Mission française ne comptait en tout que treizeMissionnaires, tous Chinois, tandis qu'aujourd'hni nous
voilà quarante, dont seize européens.A Macao,
ou dans l'intérieur, malgré toutes les pertes que nous avons faites depuis cette époque,
neuf prêtres et un sous-diacre sont passés.
une meilleure vie; nous serions cependant au
grand complet, si de nouveaux besoins n'avaient réclamé de nouveaux ouvriers. Deux
Missionnaires pouvaient alors suffire pour soigner nos chrétiens du Kian-Si, tandis qu'aujourd'hui cette Mission en réclame au moins
dix, parce que Mvr le Vicaire Apostoslique du
Fo-Kien a voulu absolument nous charger de
toutes les chrétientés de la province, ainsi que
de celles du Tché-Kiang, dont la disette d'ouvriers ne lui permettait plus de prendre soin.
Il en a été de même dans la province de loNan, de la part de MF de Nankin, et il en sera
de même ailleurs au fur et à mesure que nous
recevrons d'autres confrères&d'Europe, que
notre séminaire nous donnera des prêtres, et

que les circonstances nous permelttront de
porter du secours à tous ceux qui en ont besoin et qui nous appellent. De sorte que je
ne puis dire ni savoir quand nous serons au
complet. Tous les ans nous recevons de nouveaux Missionnaires, et tous les ans on me
fait de nouvelles demandes.
Nos chrétientés sont pour le moment divisées en trois Missions: celle de Pékin et de
Tartarie, celle du Houpé et de Ho-Nan , et
celle du Kian-Si et Tché-Kiang. -Dans chacune d'elles, il y a un Supérieur particulier,
et huit Missionnaires, dont trois européens.
Le nombre de chrétiens dans chacune d'elles
est d'environ dix mille, ce qui fait a peu près
une somme de trente mille ames dont nous
prenons soin. Ce n'est guère là, comme vous
le voyez, monsieur, que la population d'une
ville assez médiocre, mais qui se trouve ici
répandue sur une surface de terrain considérable. Nous n'avons pas de chrétientés nombreuses réunies dans une petite circonférence,
comme au Fo-Kien et ailleurs; les nôtres ne se
composent souvent que de quelques familles ,
vingt., trente, cinquante personnes, ce qui
rend la visite extraordinairement pénible et

l'administration des mourans souvent impossible. SiPon considère létat de ces Missions sous
un autre rapport, on le trouvera plus heureux, parce que de cette manière la foi se
trouve plantée chez un grand nombre de peuplades différentes, ce qui peut avoir plus tard
un heureux résultat, si, comme je l'espère, le
bon Dieu continue à nous envoyer des Missionnaires. Tous les ans, surtout au Kian-Si,
un bon nombre d'adultes reçoivent le baptême. A Pékin, un Lama mongol, très-intelligent et très-instruit dans sa secte, a renoncé
à ses idoles pour se faire chrétien. Ce néophyte, dont on prend un soin particulier, a
fait concevoir les plus grandes espérances. On
lui apprend le latin, dans la persuasion qu'il
deviendra plus tard un Missionnaire zélé auprès de ses coreligionnaires. Il a une vingtaine d'années. Nous avons remarqué que les
adultes de cet âge qui, après leur baptême,
demandaient la grâce d'être admis au nombre
de nos élèves, réussissaient presque toujours
au-delà de toute attente. Nous en avons quatre en ce moment de ces nouveaux convertis
dans notre séminaire de Macao, en qui ron
ne peut méconnaitre la grâce baptisçiale qu'ils

ont eu le bonheur de conserver. Les obstacles qu'ils ont 'eus à vaincre pour embrasser
le christianisme, les sacrifices qu'ils ont faits
depuis pour se donner à Dieu, et les persecutions dont ils ont été l'objet, pour la plupart, sont la preuve de leur foi et la source
des graces abondantes que le bon Dieu leur
prodigue. Un bonze d'une célèbre pagode du
Houpé, qui s'était converti il y a à peu près
deux ans, et qui à Pinstruction joignait un
jugement sblide, vient de mourir de peste au
moment où il allait rendre les plus grands
services à cette chrétienté. La réputation dont
il jouissait le rendait recommandable, et sa
grande piété vraiment précieux. Encore catéchumène, il prêchait avec bénédiction. Il n'a
laissé d'autres fruits de sa foi vive que le
souvenir de ses vertus et un jeune bonze d'un
mérite bien inférieur, à qui il a ouvert les
yeux à la vérité. Les desseins de Dieu sont
impénétrables, et il faut toujours les adorer.
De telles pertes sont cependant bien sensibles,
Les persécutions sans nombre qui se sont
succédées dans nos Missions, depuis plusieurs
années, ayant fait disparaitre toutes les cha-

pelles, écoles et résidences qui existaient autrefois, on a du s'occuper de leur rétablissesement. Il faut de toute nécessité des maisons
de refuge pour le Missionnaire, lorsqu'il veut
prendre un peu de repos après la Mission ,
qu'il est malade, ou qu'il veut se recueillir.
Les maisons des chrétiens ne sont pas assez
tranquilles; et comme elles se composent ordinairement d'un grand nombre de personnes
de l'autre sexe, un prêtre n'y est point à sa
place. Pour conserver l'autorité, l'estime et
le respect qui lui sont dus, il ne doit pas loger chez eux autant que possible. C'est pour
cette raison que lon exhorte les chrétiens,
partout où le besoin est le plus pressant, à
concourir à la construction d'une maison de
prières qui servira en même temps de chiapelle, d'école et de retraite pour le Missionnaire. Nous aimons à voir concourir les chrétiens, quoique ce ne soit le plus souvent que
pour une très-modique partie, parce qu'alors, regardant la propriété comme un bien
qui leur appartient, ils s'opposent à la rapacité des plus hardis, qui en temps de persécutions, et quelquefois même en temps de paix,
voudraient s'en emparer. C'est dans une de

ces résidences que les confrères de chaque
Mission se rendent, a une époque fixée, tous
les ans, pour y faire en commun, autant que
les circonstances le permettent, les exercices
de la retraite annuelle, recevoir les ordres et
les avis de leur Supérieur respectif, proposer
leurs doutes et -leurs difficultés dans le saint
ministère, rendre compte de leurs travaux de
l'année, de l'état des chrétientés qu'ils ont
parcourues, et de l'emploi des aumônes qu'ils
ont reçues, tant de la part du Supérieur de la
Mission, que de celle des chrétiens. Nous n'avons pas remarqué que nos prêtres chinois
eussent la passion de thésauriser; cependant
nous tenons beaucoup à ce que tout le monde
nous rende des comptes exacts, afin de prévenir les abus : au reste, c'est la règle de la
Compagnie.
Nos confrères de la Mission de Pékin se réunissent a Si-Van, en Tartarie, village Aquatre
ou cinq journées de la capitale, pour y célébrer en famille la fête de notre saint Fondateur, le tg juillet. Deux mois après, ils recommencent leurs courses. Dans les autres
Missions, ils sont fort heureux de pouvoir se
trouver tout au plus quatre ensemble, à cause

de la limidite des chrétiens et de la sévérité
de la police; mais encore ces petites réunions
produisent un grand bien et sont indispensa-,
bles. Avant de se séparer, les Missionnaires
combinent leurs visites auprès des chrétiens,
de manière à pouvoir se rencontrer quelquefois pour recevoir le sacrement de pénitence,
bonheur dont ils étaient souvent privés, il y
a peu de temps, pendant toute Pannée. J'aime
à croire que cela n'aura plus lieu désormais,
le nombre des prêtres ayant augmenté et devant s'augmenter encore, mes confrères s'arrangeront de manière à pouvoir se trouver
toujours deux assez rapprochés pour se voir
lorsque ce sera nécessaire.
Depuis quatre ans que nous avons un confrère européen dans la Mission de Pékin, il a
trouvé moyen de mettre sur pied seize écoles
qui vont déjà bien, et d'en créer une ambulante. Voici en quoi elle consiste : Un maitre,
aux frais dela Mission, va faire le catéchisme
dans les petites chrétientés où l'on ne peut se
procurer d'école et qui manquent d'instruction; il y reste jusqu'à ce qu'il soit parvenu à
apprendre à ces pauvres gens les principales
vérités de la religion, les prières, etc., après

quoi il passe dans une autre qu'on lui a désignée. Outre ces dix-sept écoles, on reçoit encore
à Si-Van, pendant la mauvaise saison, quelques
jeunes gens déjà instruits et de bonne volonté
qui ont des moyens et une conduite édifiante,
pour les rendre capables par des instructions
particulières de devenir maitres d'école et catéchistes. Pendant tout le temps qu'ils sont chez
nous, c'est la Mission qui les nourrit et qui
paie les autres frais. Si cette bonne oeuvre
qui existe aussi pour les personnes de l'autre
sexe peut se continuer sans obtacles, elle
rendra de très-grands services, parce que
l'impossibilité de se procurer des maitres et
des maîtresses d'école capables de les bien
diriger, est souvent le plus grand obstacle que
l'on ait à vaincre. Cette difficulté est généralé
dans toutes nos Missions, surtout dans celles du
Ion-Pé et du Kiang-Si, où l'on n'a pu encore
établir que deux ou trois écoles de filles passables. Soit insouciance de la part des parens,
défaut de maîtresses et autres raisons, les écoles languissent: j'espère cependant qu'avec la
grâce de Dieu et de la persévérance on parviendra à donner de l'instruction à la jeunesse,
comme ailleurs dans ces deux provinces.

l ne se passe pas d'années qu'il n'y ait en
Chine quelques persécutions locales. La Mission du Fo-Kien, que dirigent les révérends
Pères Dominicains, a beaucoup souffert l'année
passée, et quoique pour le moment l'on ne
poursuive plus les chrétiens, ceux qui ont été
mis aux fers et qui ont refusé d'apostasier, ne
recouvrent point la liberté. Les Missionnaires
ne peuvent encore exercer le saint ministère
qu'avec les plus grandes précautions et toujours de nuit. A peine notre Mission de Pékin
avait-elle vu la fin d'une persécution, qui
valut l'exil à une douzaine de Confesseurs qui
restèrent fidèles, qu'une seconde vient d'éclater
encore aux portes même de cette capitale. Une
chrétien qui portait la chapelle d'un Missionnaire, fut arrêté par des voleurs, dans les premiers mois de i838, à une très-petite distance
des portes de la ville. Après l'avoir dévalisé et
attaché à un arbre, ils prirent la fuite: le bon
Dieu a voulu que ces mêmes voleurs fussent
aussi arrêtés à leur tour par des satellites qui
les accusèrent de porter des objets de contrebande. On ouvrit la valise, et les brigands se
voyant compromis par les objets européens
dont ils étaient porteurs sans le savoir encore,

préférèrent passer pour ce qu'ils étaient en
effet, plutôt que d'être accusés d'avoir des
relations avec les européens. Ils avouèrent
donc qu'ils les avaient pris à un homme qui
n'était pas éloigné; on se rendit auprès de lui,
et ce pauvre chrétien, qui croyant probablement avoir à faire à des amis qui venaient
lui rendre la liberté, ne fit aucune difficulté
de leur dire chez qui il se rendait. C'était
chez ce brave prince Tartare, dont a parlé
M. Mouly dans une lettre qui a paru dans les
Annales, qu'il avait été adressé. Les satellites
furent faire leur rapport à l'autorité, mais
comme il s'agissait d'un membre de la famille
impériale, et qu'avant de procéder contre lui
il fallait auparavant en avoir reçu lordre de
l'empereur, raffaire fut portée au palais. Le
prince Tartare et son fils ainé furent immédiatement traduits devant les tribunaux, qui les
ont condamnés l'un et l'autre à l'exil, non pas à
cause des objets européens qui ont oCcasionné
la persécution, parce qu'on n'a pas pu prouver
qu'ils lui étaient adressés, mais pour être restés
fidèles à la foi de leurs pères qu'ils n'ont pas
voulu abjurer. Je ne réponds pas de l'exactitude de cette narration, parce que les versions
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sont différentes et les lettres de tous nos confrères antérieures à tous ces événemens. Nous
ne doutons point de la vérité de la persécution,
parce que nous l'avons apprise par plusieurs
voies; mais nous n'avons reçu aucun détail.
Nous savons seulement que MrF de Nankin,
qui réside à Pékin, a été grandement compromis, et que plus de deux cents chrétiens
ont été arrêtés. Comme depuis près de-trois
mois nous n'apprenons plus aucune nouvelle à
ce sujet, nous pensons avec quelque fondement
que les suites n'en auront pas été aussi désastreuses qu'on ravait craint d'abord. Dieu nous
en fasse la grâce!
Je n'entrerai pas dans de plus longs détails,
monsieur le Vicaire-Général, parce que je
m'aperçois que ma lettre est déjà fort longue;
cependant il m'est impossible de ne pas vous
exprimer toute ma reconnaissance pour l'intérêt que vous prenez à Fl'uvre des Missions.
La lecture du numéro 46 où se trouve l'extrait
d'une lettre circulaire d'un Vicaire-Général du
diocèse de Saint-Flour, dont vous êtes certainement l'auteur, m'a fait le plus grand plaisir.
Le bien qui se fait aizjourd'hui dans une
grande partie du monde par suite des aumônes
19
vr.

des membres de l'oeuvre éminemment sainte de
l'association pour la propagation de la foi, ne
peut qu'attirer les bénédictions du Ciel sur
les diocèses, où, comme dans le nôtre, elle
compte tant de souscripteurs. Dieu en soit
béni! le département du Cantal n'est ni le plus
peuplé, ni le plus favorisé des biens de la fortune, cependant il occupe une des premières
places dansle chiffre des aumônes. Grâces vous
en soient rendues, monsieur le Vicaire-Général,
c'est le fruit de votre zèle etde votre sollicitude.
Le bon Dieu qui ne laisse pas un verre d'eau
froide sans récompense, pourra-t-il oublier
tout ce que vous aurez fait pour sa gloire en
encourageant la charité des fidèles et en favorisant le développement d'une oeuvre si sainte ?
Non, le bon Dieu ne se laissera pas vaincre en
générosité. Il est impossible, m'a souvent écrit
le célèbre archevêquede Manille, que le bon
Dieu abandonne la France et que la foi s'y
perde ;,'oeuvre des Missions suffit, dit-il, pour
lui conserver à jamais son titre de fille ainée
de .l'Église et la rendre la partie la plus chérie
du troupeau. Ne pourrais-je pas en dire autant
des diocèses, des villes, des paroisses et des
personnes qui contribuent plus efficacement à
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procurer la gloire de Dieu, non-seulement par
leurs aumônes, mais surtout par leurs prières,
but principal de l'oeuvre? Les Missions ont
besoin de secours temporels, cela est vrai;
mais ce sont surtout les secours spirituels
qu'elles réclament, ceux-là ne sont que Paccessoire ou les moyens dont il plait à la divine
Providence de se servir. En effet, que feronsnous avec de l'argent si les vocations ne se
développent, si personne ne nous écoute, si
les Missionnaires se découragent, s'ils ne se
conservent dans leur première ferveur, s'ils
succombent avant le temps, si, à la prudence

du serpent, ils n'allient la simplicité de la
colombe, enfin si le bon Dieu n'arrose et ne
fait fructifier la semence qu'ils jetent en terre?
'homme est bien peu de chose ou plutôt il
n'est rien lorsqu'il est Wvré à lui-même. Sans
le secours de tant de prières qu'on adresse
aujourd'hui au ciel pour la prospériti des
Missions, je ne comprends pas, et c'est là une
réflexion qui me frappe beaucoup, qu'il nous
eût été possible d'introduire sans accident, un
si grand nombre de Missionnaires dans l'intérieur de la Chine. Autrefois les malheurs
étaient fréquents, tandis qu'aujourd'hui, quoi-

que les envois soient beaucoup plus souvent
répétés, les Missionnaires arrivent heureusement à leur destination. A une époque qui
n'est pas éloignée, on n'aurait jamais osé tenter
d'en envoyer en Corée, tandis qu'aujourd'hui
cette intéressante Mission a le bonheur d'avoir
un Evêque et deux Missionnaires européens.
Souvent ici les séculiers nous demandent comment nous nous y prenons pour introduire,
sans accident, un si grand nombre de Missionnaires. Notre réponse serait, s'ils pouvaient la
goûter, que le bon Dieu envoie son ange pour
les protéger; pourrait-on, en effet, en douter
lorsque ron voit des marques d'une protection
si particulière, comme cela arrive fort souvent? Un prêtre du séminaire des Missions
étrangères fut reconnu à deux ou trois heures
de marche de Macao, en traversant un village;
la populace s'attrouipit déjà et s'ameutait,
lorsque, pour délivrer son serviteur, le bon
Dieu permit que le feu prit à une maison voisine et détournat l'attention des méchants. Un
de mes confrères, qui se rendait à Pékin l'année passée, aurait dû naturellement passer
devant un repaire de voleurs qui, en le dévalisant ainsi que les gens de sa suite, leur au-
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raient peut-être aussi ôté la vie. Le bon Dieu
veillait sur eux, ils furent obligés de passer
une nuit de plus dans une auberge qui n'était.
pas éloignée de cet endroit, quoiqu'ils eussent
fait leur possible pour partir de suite. Le lendemain, jour de leur départ, quelques heures
avant qu'ils y arrivassent, les brigands avaient
tous été pris ou tués dans la maison même
qui leur servait de repaire. J'aurais bien d'autres faits a ajouter, si je les croyais nécessaires,
pour donner des preuves de la protection toute
particulière que le bon Dieu accorde à ses
apôtres parmi les infidèles; mais cela n'est pas
nécessaire, parce que personne n'en doute,
pas plus que de l'efficacité de la prière quotidienne des membres de l'Association pour
l'oeuvre des Missions. J'ajouterai seulement
que l'on regardait naguère comme impossible
la conversion des pauvres sauvages de la Polynésie, à cause de la multiplicité de ses îles et
l'impossibilité de leur donner un prêtre à chacune. Cependant y a-t-il rien de beau comme
ce que l'on nous en raconte aujourd'hui? Les
navigateurs qui ont vu les Missionnaires catholiques dans ces archipels, nous répètent
tous à l'envi que ces Missionnaires ont fait
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des prodiges, des miracles de civilisation, et
que les infidèles qu'ils ont instruits sont devenus des hommes nouveaux. Quelles que soient
Jeurs croyances, ils ne peuvent s'empêcher de
rendre cette justice à ces dignes Missionnaires.
Tout le bien qui se fait dans ces Missions
n'aurait peut-être pas été commencé, cela est
même très-probable, sans le double tribut de
prières et d'aumônes que l'Association paie
tous les jours à Dieu. Prions encore, persévérons toujours, et nous verrons de nouvelles
merveilles de la grâce. Il est temps que notre
sainte religion s'établisse solidement en Chine
où elle végète depuis trois cents ans; il est
temps aussi que la paix soit rendue aux Missions affligées du Tonquin et de la Cochinchine. A l'exception des iles Philippines où Pon
compte plus de quatre cents prêtres européens
venus d'Espagne, et de celle de Java où il y
a seulement quatre prêtres catholiques, tout
cet immense archipel de FAustralasie est enotièrement abandonné.
Hâtons les momens de miséricorde sur tous
ces pauvres peuples, prions le Père de famille
de leur envoyer de fidèles ministres pour leur
rompre le pain de la parole et leur apprendre

la vie qui conduit a" salut. l faudrait pour
ces nombreuses et grandes iles beaucoup de
Missionnaires, il faudrait même que de nouvelles sociétés se chargeassent de porter l'Evangile chez tous ces différens peuples. La charge
est difficile, les obstacles sont immenses; mais
tout devient possible lorsque le bon Dieu travaille avec nous.
Recevez,

monsieur le Vicaire-Général,

l'expression de ma sincère reconnaissance et
de la considération distinguée avec laquelle j'ai
l'honneur d'être,
Monsieur le Vicaire-Général,
Votre très-humble et respectueux
serviteur,
.J.-B. TORRETTE,

Prêtre de la Mission.

Lettre de M. PESCHAUD, Missionnaireen Chine,
à M. ÉTIENNE, Procureur-Généralde la

Congrégation.

Du Kiang-Si, le 21 aoît 1839.

MONSIEUR ET TRES-CHER CONFRiRE,

Votre correspondance est trop régulière ettrop agréable pour que je l'interrompe par ma
faute. Un petit mot de votre part, parvenu
jusque sur des terres lointaines, fait un sensible plaisir. Il y a environ deux mois que j'ai
reçu la lettre que vous avez eu la bonté de
m'écrire par l'occasion de nos chers confrères
et collaborateurs en Chine, MM. Lavaissière

et Siiniand. Elle est venue me trouver au fond
du Kiang-Si, où la Providence m'a appelé
pour y faire les essais de mon ministère. Cette
chère lettre, accompagnée de bon nombre
d'autres, est venue fort à propos pour me
consoler et me ranimer dans les difficultés qui
ont éprouvé mon apprentissage de la vie de
Missionnaire. Grâce à Dieu, elles se sont heureusement dissipées, et celui qui est le distributeur des dons et des peines a su aussi proportionner la force au fardeau, la consolation
aux tribulations. Je ne fais qu'en apprécier de
plus en plus ma vocation à la Congrégation et
à la Chine, et je dis souvent dans mon coeur
que je la préfère à toutes les richesses et à tous
les royaumes de ce monde.
La Mission où je travaille maintenant est
celle où a travaillé notre confrère M. Perry,
-qui vient de la quitter pour se rendre dans la
Mission de Pékin. Elle est une de celles où les
chrétiens sont le plus nombreux. Leur nombre, dans ce district qui m'est échu en partage,
s'élève à plus de quinze cents. Un prêtre a de
la peine à pouvoir les visiter tous une fois
l'année, parce qu'ils se trouvent dispersés sur
une vaste étendue de pays. Quelquefois il faut
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faire plus de vingt lieues pour aller administrer un malade, et cela à pieds, à travers les
collines et les montagnes dont cette partie du
Kiang-Si est tout hérissée. Je ne puis encore
aujourd'hui vous donner beaucoup de détails,
parce que je n'ai encore fait Mission que trois
ou quatre mois; de sorte que je n'ai parcouru
encore qu'une bien petite partie de la chrélienté confiée à mes soins. Toutefois, je puis
déjà vous dire que cette Mission parait devoir
offrir beaucoup de consolations et une riche
moisson à recueillir. De nombreuses conversions de païens se sont déjà opérées depuis
larrivée de M. Perry; et il s'en prépare d'autres non moins nombreuses, sans compter les
conversions de chrétiens qui avaient négligé
leurs devoirs. Depuis mon arrivée, j'ai entendu les confessions de personnes qui ne s'étaient jamais confessées, d'autres qui ne l'avaient pas fait depuis plus de dix ans. Il y en
a un entre autres dopt Phistoire mérite de
vous être rapportée. Elle vous paraitra bien
singulière; mais je vous la garantis. C'est un
homme dont la famille était autrefois toute
chrétienne; il fut lui-même baptisé encore
enfant. Mais comme il habite dans un lieu

éloigné de tous les autres chrétiens et sur la
cime d'une montagne extrêmement élevée, il
oublia peu à peu qu'il était chrétien, et il
vécut comme un païen. Un soir, revenant dans
sa famille, il fat attaqué et rudement maltraité
par le démon, qui avait pris la forme d'un
tigre, près d'une maison inhabitée. Il chercha
un refuge dans cette maison; mais il se trouvait dans Fimpossibilité d'en sortir, et il se
sentait atteint d'une maladie qu'il ne pouvait
définir, et qu'il ne pouvait s'empêcher d'attribuer au démon qui le poursuivait. Cet homme
voyant quelque chose d'extraordinaire dans
cette attaque, et pouvant se faire entendre de
quelques personnes du voisinage, appela du
secours. Il fut impossible de le délivrer. 11 fit
appeler des devins chinois, qui reconnurent
bien la cause de sa triste position, mais qui
ne purent I'en délivrer, malgré toutes les superstitions qu'ils firent à cet effet. Tous moyens
devenant inutiles, l'un d'eux lui déclara qu'il
fallait qu'il eût offensé le Dieu de ses ancêtres
pour être ainsi affligé. Alors cet homme se
rappelle que ses parens étaient chrétiens; aussitôt il envoie chercher des chrétiens dans les
endrolis voisins. Bientôt deux catéchistes ar-

rivent, et ils ne sont pas plus tôt entrés dans
la maison que le démon-tigre prend la fuite,
laisse notre malade en paix et en parfaite santé,
et il peut aussitôt retourner librement chez
lui. Ces catéchistes, après ravoir exhorté à
reconnaître la main qui l'avait frappé et à revenir à Dieu, lui remirent quelques objets de
piété. Il parut se convertir un peu et récita
quelques prières. Mais il résistait encore, et
sa conversion ne fut pas entière. M. Perry
ayant été le voir dans sa famille, ne put pas
en tirer grand'chose. Il n'entendit mêmne pas
sa confession, à cause Ùe son ignorance et de
son peu de bonne volonté. Cette année, le bon
Dieu la châtié de nouveau dans sa miséricorde, mais de manière à triompher de toutes
ses résistances. Son fils ainé lui ayantdemandé
la permission de se rendre à la fête de Pâque,
pour la célébrer avec les chrétiens, il la lui
refusa. Peu d'instans après, ce jeune homme
fit une chute sur le tronc d'un bambou qui
lui perça le dos, et le fit mourir deux heures
après, dans des douleurs horribles. Ce malheureux père reconnut dans ce fâcheux accident une punition du Ciel; il viut aussitôt me
trouver, me donna des marques d'une sincère

conversion, me demanda de l'iostruire des
vérités de la religion et d'entendre sa confession. Il fit plus, il m'amena une de ses brus
qui était païenne, pour lui conférer la grice
du baptême. Cette histoire paraitra peut-être
incroyable à quelques-uns, du moins en ce qui
concerne l'action du démon. Elle est cependant très-vraie. Il est impossible dans les régions chrétiennes de se figurer le pouvoir que
le démon exercesur ces peuples ensevelis dans
les ténèbres de l'infidélité. Ce n'est pas le seul
exemple en ce genre que je pourrais vous citer,
et on peut en dire autant des autres parties de
la Chine. C'est même un moyen dont Dieu se
sert pour manifester la puissance de la foi, et
en propager la connaissance parmi les infidèles. Ce qui frappe surtout les païens, c'est le
mépris que les chrétiens ont du démon et la
facilité avec laquelle ils le mettent en fuite, par
le moyen de l'eau béuite ou d'autres pratiques
de religion. Eux, au contraire, en ont une
crainte extraordinaire-; ils lui offrent des sacrifices pour Papaiser, car ils le regardent comme
un esprit furieux et malfaisant.
Maintenant j ai à vous de mander un service
de la plus haute importance dont je vous serai

très-reconnaissant; et ce service, il-serait extrêmement utile de le rendre à tous les bissionnaires qui viennent en Chine; c'est de me
procurer les moyens de vacciner les enfans,
en m'en envoyant la méthode. La manière de
vacciner chez les Chinois tue et doit tuer infailliblement une multitude d'enfans. Voici en
quoi elle consiste : ils composent une espèce
de feve du pus tiré du bouton d'un enfant qui
a la petite-vérole, et ils mettent cette fève dans
le nez de celui qu'ils veulent vacciner. Ce
venin pénétrant dans le corps de l'enfant, y
occasionne des douleurs atroces, et très-souvent la mort. Quand on pose cette fève, ces
pauvres païens sont d'une dévotion singulière.
Il faut que le médecin qui opère fasse grand
nombre de superstitions; tous en font avec
lui. Pendant cette opération, il est interdit de
se mettre en colère, de prononcer une parole
tant soit peu dure, de frapper un chien ou un
chat; on n'ose même tuer une puce ni une
punaise, et d'autres misères du même genre.
11 y en a qui dépensent des sommes énormes
pour ces superstitions. Or, j'ai un médecin
chrétien qui pose ainsi cette fève. Il ne voudrait pas abandonner son état, et il n'a pas la

force de résister aux pressantes sollicitations
des païens, qui du reste ne s'adresseraient pas
à lui, s'il ne consentait à faire ces superstitions. Le voilà donc plongé dans les pratiques
du paganisme. Si je pouvais lui apprendre la
manière de vacciner d'Europe, qui n'a rien
de périlleux, je pourrais, je crois, le tirer de
cette fâcheuse position ainsi que sa famille; et
certainement il ne serait pas le seul à qui je
pourrais rendre ce service.
Vous me demanderez sans doute si je sais
déjà le chinois, si je sais le parler, le prêcher?
Ce que je puis vous répondre, c'est qu'en ceci
la grâce y est pour beaucoup. Après le peu que
j'ai appris à Macao, après surtout avoir entendu pendant trois semaines M. Perry prêcher et catéchiser, je me suis mis aussi à prêcher et catéchiser, persuadé que c'est en forgeant qu'on devient forgeron. Peu à peu mes
chrétiens m'ont compris, et je les ai compris
moi-même, et maintenant je puis sans crainte
entendre la confession.
Je vous prie de m'aider de vos prières, afin
que je me rende propre à exécuter les desseins
de Dieu sur moi et sur mes chers chrétiens,
comme sur les infidèles qui m'entourent. Les
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travaux du ministère me laissent peu de
de temps pour travailler, soit à mon instruction ,'soit à mon avancement dans la vertu.
Aussi J'ai souvent recours à vos prières et à
celles de tous nos confrères pour y suppléer.
Je suis, ep
'
PESCHAUD ,

Missionnaire apost., Prêtre de la Mission.

Lettre du même, a Monsieur son Oncle.

De la province du Kiang-Si, 14 septembre 1839.

MON TRES-CHER ONCLE,

Votre lettre du mois de février t838 m'est
parvenue depuis environ trois mois. J'ai été
fort réjoui de recevoir ce petit souvenir de
votre part. C'est la veille de la Saint-Jean,
votre patron, que j'ai eu ce bonheur; elle a
contribué à me souvenir de vous plus particulièrement ce jour-là au saint sacrifice de la
messe. Je me suis aussi réjoui du bien que
vous opérez sur le petit troupeau qui a été
confié à vos soins, et du zèle que vous mon'trez à leur distribuer le pain de la parole, et

Dieu veuille bénir vos soins, et faire fructifier au centuple ce grain salutaire qui opère
le salut des ames.
Vous désirez sans doute, mon cher oncle,
apprendre quelques nouvelles de ces régions
lointaines; je ne vous parlerai ni du terrain,
ni de ses habitans, ni de ses coutumes; ceci
ne me regarde plus; je n'ai pas abandonné
mes parens et ma patrie pour m'occuper de
pareilles bagatelles; je ne vous parlerai que
de mes chers chrétiens, qui absorbent tous
mes soins et tous mes momens. Quoique je
sois parti depuis long-temps de France, ce
n'est que depuis cinq mois que je commence
a faire Mission. Les coutumes, le langage,
tout était nouveau pour moi; il a fallu redevenir enfant et renaître, pour ainsi dire. Maintenant je suis un peu au fait, et je commence
à faire mes essais de Mission. Les chrétiens
que la Providence m'a confiés se montent à
plus de quinze cents, dispersés sur un terrain
aussi vaste que trois fois le département du
Cantal. Les deux extrémités les plus éloignées
sont environ de quarante lieues Pune de l'autre. Vous voyez que j'ai de quoi exercer mes
jambes; mais la Providence, de ce côté-là,

me sert bien, car les forces sont proportionnées à la fatigue. La religion fait d'assez rapides progrès dans cet endroit. Je crois qu'avant d'avoir fini ma première visite, je pourrai
baptiser une cinquantaine d'adultes et préparer un assez bon nombre de catéchumènes. Ne
croyez pas que nous soyons ici comme les
curés en France; rester dans sa cure, attendre,
les gens de bonne volonté, ou visiter dans une
après-dinée la plus grande partie de ses paroissiens; l'on se trouve fort heureux de pouvoir
les visiter une fois ran. 11l faut généralement
se rendre dans le plus petit hameau, où lFon
ne trouve quelquefois que quatre ou cinq
chrétiens, et là dire la messe, prêcher tous
les jours soi-même, ou faire prêcher des gens
instruits, catéchiser plusieurs fois le jour, apprendre à l'un le catéchisme, à lrautre les
prières, à celui-là à se confesser, à celui-ci
à recevoir la communion, ici arrêter un procès, là réconcilier des ennemis; d'un côté,
arrêter un désordre, de l'autre', exciter des
paresseux , et le reste de même genre. Après
avoir tout arrangé, l'on s'achemine vers une
autre chrétienté, où l'on fait la même chose.
Notez qu'il faut généralement porter avec soi

tout ce qui est nécessaire pour dire la messe,
administrer les sacremens, quelques livres nécessaires, soit chinois, soit européens, tels
que Bréviaire, Missel, Rituel, et son linge;
ron est même obligé de porter jusqu'à son lit,
qui se compose, il est vrai, de bien peu de
chose. C'est la mode chinoise de faire toujours suivre avec soi son lit ; si l'on ne le porte,
on ne trouve où coucher. Malgré tout cet attirail, un seul homme porte souvent tous mes
effets avec ceux de mon catéchiste. Ce travail
ordinaire est interrompu deux fois Pannée,
i* au premier de l'an chinois, pendant environ quinze jours, où les Chinois ne sont occupés que de visites, de repas, de festins, de
présens; .2 an temps des grandes chaleurs,
pendant un mois, et quelquefois plus, où les
chrétiens sont occupés à ramasser le riz , ce
qui les occupe grandement; car en même
temps qu'ils coupent le riz, ils le battent, le
font sécher, le vannent et plantent la seconde
récolte; car généralement ils récoltent deux
fois Pan le riz, du moins une fois du riz et l'antre fois des pommes de terre ou des fèves.
Outre ces interruptions annuelles, ron est sonvent obligé d'administrer les malades qui,

étant à une grande distance, font quelquefois
interrompre quatre ou cinq jours les travaux
ordinaires. Voilà, mon cher oncle, une petite idée de nos occupations, qui ne sont pas
peu de chose, si l'on veut bien s'en acquitter
en serviteur fidèle et non en mercenaire. Les
grâces de ce côté-là ne manquent pas, et, quoique destitués de bien des moyens auxiliaires,
le bon Dieu supplée seul à tout ce qui pourrait manquer au fidèle serviteur; heureux si
je puis être du nombre de ceux a qui il dira:
Euge serve bone, in modico fidelis, supra
multa te constituam, intra in gaudiun Domini tui. Si nous opérons quelque bien, je
suis loin de me l'attribuer, c'est la grâce de
Dieu qui fait tout, attirée par les prières des
bonnes ames et le sang de Notre-Seigneur. Je
m'en vais vous en citer un exemple, qui m'a
procuré une grande consolation. La religion
vient de s'ouvrir un beau champ dans un endroitde ma Mission éloigné des autres chrétiens au moins de quinze lieues; c'est un pauvre
qui, en mendiant, a eu le bonheur de connaître
la religion et de l'embrasser. Il est revenu
quelquefois chez lui, et a exhorté ses parens
à se convertir. Peu à peu il a demandé des li-

livres; après les avoir lus, ils ont reconnu la
vérité de la religion, et toute la famille s'est
convertie. En outre, ils prêchent déjà euxmêmes, et en décident plusieurs autres à embrasser le christianisme. L'un de ces nouveaux chrétiens a fait trente lieues pour venir
me voir et demander le baptême. Il n'y avait
pas un an qu'il avait connaissance de la religion, presque aucune personne ne ren avait
instruit; il n'avait jamais vu de prêtres; cependant il connaissait toute la doctrine chrétienne, toutes les prières, de manière à confondre la plus grande partie de nos chrétiens
d'Europe. Après avoir reçu le baptême, il
a reçu la sainte communion, et est revenu
très-content dans sa famille, me priant de
m'y rendre pour baptiser les autres catéchumènes. Son seul chagrin est de considérer que
sa mère est morte sans pouvoir connaitre le
bienfait de la religion; car, disent-ils, ils
n'avaient jamais entendu parler de la'religion
chrétienne. Il y a espoir de faire là quelques
centaines de chrétiens, si le diable, ou ses
suppôts, ne vient pas déranger l'affaire. Ces
nouveaux chrétiens disent qu'en effet le diable fait tapage chez les parens de ces nou-

veaux chrétiens; il se plaint de ce que ceuxci l'ont abandonné et ont rejeté ses idoles;
il se promet de punir les païens, car il ne peut
nuire aux chrétiens.
Je vous prie bien, mon cher oncle, de
noas aider de vos prières, afin que nous puissions éclairer enfin ce vaste pays où tant de
millions d'ames restent encore ensevelies dans
les ténèbres et tombent par troupes dans les
enfers. J'implore aussi le secours de vos chers
paroissiens, que j'engage à profiter de tant de
grâces dont une foule d'autres sont privés.
Je n'écris pas pour le moment à mon frère
ni à ma mère, parce que le temps me manque. Si roccasion s'en présente, vous leur
conimuniuerez ma lettre; je me propose de
leur écrire plus tard. Si vous voyez mes parens, je vous prie de leur donner de mes nouvelles.
Je suis, mon très-cher oncle, en union de
vos prières, et en Pamour de Notre-Seigneur,
Votre très-respectueux neveu,
PESCHAUD,

Missionnaireapostolique.

Lettre du même, à M. MARTIN, Sous-Directeur
du Séminaire interne, à Paris.

De la province de RKiang-si, le 1I férriert IsO.

MONSIEUR ET TRÈS-CIER CONFRiRERE,

Depuis quelques jours j'ai reçu la lettre que
vous avez eu la bonté de m'écrire par loccasion de M. Hue. J'y réponds aujourd'hui en la
compagnie de M. Simiand, qui, en entrant en
Chine, s'est arrêté quelques jours près de moi,
à cause du commencement de lannée chinoise, qui donne lieu ici à des réjouissances
bien plus grandes qu'en Europe. Pendant près
de quinze jours on ne se livre à aucun genre
de travail: le temps se passe en festins et en
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plaisirs. C'est là le dimanche des Chinois de
toute l'année.
A la réception de cette lettre, vous aurez
déjà appris depuis long-temps que je suis
entré en Chine le jour de Saint-Luc, 18 octobre 1838, et arrivé au milieu de la chrétienté
qui m'est confiée, le jour de Paque i8 3 9. Il
y a donc déjà près d'une année que je fais
Mission, et cependant je n'ai pu encore visiter
tous mes chrétiens, à cause de leur nombre,
qui est considérable, et de la vaste étendue du
pays sur lequel ils se trouvent dispersés. Puisque vous m'annoncez que d'autres ouvriers se
préparent à venir partager nos travaux, j'ose
espérer que ces pauvres chrétiens seront maintenant moins abandonnés qu'ils l'ont été par
le passé. A une certaine époque ils furent
obligés d'aller jusqu'à Pékin demander un
prêtre, c'est-à-dire de faire six cents lieues
et de faire pour cela de grandes dépenses,
encore ce fut sans résultat. J'espère que des
jours meilleurs se lèvent pour eux maintenant,
surtout que nous avons le bonheur d'avoir un
Vicaire apostolique qui prendra soin d'eux.
Que vous dirai-je, mon cher confrère, de
ces bons chrétiens? C'est que je suis étonné
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qu'ilsaient pu se conserver, dépourvusainsi de
tous secours spirituels, et vivant au milieu des
scandales des païens, dont ils sont environnés
de toutes parts, et qui leur donnent à chaque
instant les plus fnestes exemples ;j'en suisd'autant plus surpri-, que le caractère du Chinois
est naturellement très-faible, et qu'il se laisse
facilement entraîner. Toutefois les Chinois ont
tous généralement les sentimens religieux, et
si l'Empereur était chrétien, toute la Chine
aurait bientôt embrassé la foi. C'est sans doute
cette pensée qui avait porté les Jésuites à diriger leurs premiers efforts vers la cour pour
arriver à opérer la conversion de la Chine. Il
parait cependant qu'en Chine aussi Dieu veut
que la propagation de la foi s'opère comme
partout ailleurs, c'est-à-dire qu'elle commence par être annoncée aux pauvres et aux
simples. Nous pouvons dire comme saint Paul:
non multi potentes, non multi nobiles. Mais

nous avons un bon noyau de chrétiens, et ce
noyau grossit tous les jours : déjà j'ai eu la consolation de baptiser bon nombre de païens, et
tout annonce que les conversions deviendront
de plus en plus nombreuses, surtout si on
nous laisse en paix. La Providence semble

nous le promettre par des traits admirables
d'une protection toute spéciale: je vais vous
en citer un exemple.
Vous savez qu'une malheureuse passion
assez générale chez les Chinoi c'est de fumer
l'opium; cette passion, en pA de temps, détruit la santé la plus robuste, par conséquent
elle ruine quantité de familles. L'empereur
fait de vains efforts pour délivrer son empire
de ce funeste poison qu'y apportent les Anglais; toutes les douanes ont les ordres les plus
sévères pour empêcher lintroduction de cette
substance désastreuse: c'est ce qui nous expose.davantage à être découverts. Un jour je
revenais d'administrer un malade à seize lieues
d'ici, je fus arrêté sur la route avec deux chrétiens qui m'accompagnaient, comme soupçonné de porter avec moi de lopium. Les
douaniers qui vinrent nous accoster étaient au
nombre de quinze; leur nombre grossi de tous
les passans curieux de voir rissue de Paffaire,
devint bientôt considérable; je compris que
nous étions en grand danger d'être pris: c'était
précisément le jour della fête de saint Simon
et de saint Jude. Mon premier soin fut de me

mettre sous lafprotection de ces'saints apôtres

et de la sainte Vierge, me soumettant à tout
ce que Dieu déciderait et demanderait de moi
dans cette circonstance. Notez que nous avions
avec nous tous les ornemens de la messe, le
Missel, le Rituel et quelques livres européens
dont je devais faire usage dans l'endroit où
j'allais. Nous eûmes beau protester que nous
n'avions pas d'opium.-o.» ne se contenta pas de
nos protestations. Pour embarrasser ces douaniers, nous leur dimes que nous ne consentirions pas à ouvrir nos paquets en public,
dans la crainte que quelques objets nous flssent volés; mais que, s'ils voulaient les visiter,
ils pouvaient venir avec nous dans la première
auberge que nous rencontrerions; ils nous y
suivirent, et il fallut en venir à ouvrir nos
paquets. Ils commencèrent par me fouiller, ils
trouvèrent sur moi deux tabatières, dans l'une
desquelles j'avais du tabac à priser. En l'ouvrant, ils se figurèrent déjà avoir fait une
bonne capture, et se mirent à examiner si
ce n'était pas de l'opium. L'odeur les étonna
un peu: je leur dis que c'était tout bonnement
du tabac à priser, et, en preuve, j'en pris
une prise et les invitai à en prendre aïssi,
mais ils s'y refusèrent. Après plusieurs autres.
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recherches, ils déclarèrent qu'il n'y avait rien
sur moi qui sentit l'opium. Pendant tous ces
embarras, je faisais assez bonne contenance et
leur parlais assez rudement, sans toutefois
passer les bornes de la modération chrétienne;
mais il n'était pas aussi facile de s'en tirer
pour les ornemens et les livres européens.
Comme le soleil allait se coucher et que nous
avions encore plus de deuxlieues à faire, je dis
à ces gens de se dépêcher, afin que nous pussions, avant la nuit, passer le fleuve qui était
à une lieue de là. Je dis à mes courriers que
j'allais prendre les devans pour retenir la
barque, et qu'ils eussent à ne pas tarder à me
suivre. Je partis en effet de suite, et après
avoir disparu de la présence de ces gens, je
me détournai du chemin, pour me mettre à
l'abri de leurs recherches, si je venais à être
compromis par suite des objets qu'on aurait
découverts dans mes paquets : je ne savais trop
comment tout cela allait finir. Cependant
voyant que mes courriers tardaient à venir,
comme il se faisait nuit, je m'acheminai vers
la ville voisine où je savais que je devais
passer pour me rendre chez les chrétiens.
Comme je n'avais encore passé qu'une fois

dans cette ville, je n'en connaissais pas trèsbien les rues; aussi j'eus lesprit de nie perdre.
Après avoir erré beaucoup sans trouver aucune issue, trouvant enfn une grande porte
par laquelle je voyais beaucoup de monde
entrer et sortir, je crus me trouver à la porte
de la ville; mais je fus fort surpris de me
trouver dans le palais du grand mandarin, et
je sortis bien vite de là. Je voulus enfiler une
rue de côté, et je m'aperçus que c'était une
impasse; il me fallut rebrousser chemin, et
encore toutefois sans avoir l'air embarrassé.
Après avoir demandé le chemin, passant un
peu plus bas, je pris une rue qui me conduisit
droit à la caserne, et je me trouvai au milieu
des chevaux et des soldats ; pour le coup je ne
savais trop ce que j'allais devenir. Je me disais
en moi-même: « voilà qui est singulier; je
n veux fuir les satellites, et je vais moi-même
» nie livrer entre leurs mains; je vois bien
n évidemment que mon salut ne peut venir de
» moi, je suis entre les mains de Dieu, je dois
, lui abandonner .mon sort, il ne m'arrivera
» que ce qui sera selon son bon plaisir. »
Après avoir un peu fait le curieux et regardé
de côté et d'autre, je demandai de nouveau
vI.
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mon chemin, et enfin je pus heureusement
sortir de la ville. Il était presque nuit close et
j'avais encore une lieue et demie à faire, et
cela par des sentiers où les gens du pays même
s'égarent souvent: les Chinois appellent ces
sentiers de grands chemins, et deux hommes
ne peuvent pas y marcher de front. Je m'abandonnai donc encore à la Providence et
marchai le plûs vite que je pus. Après avoir
demandé plusieurs fois mon chemin, soit aux
passans que je rencontrais, soit dans les maisons qui se trouvaient sur mon passage, après
être tombé plusieurs fois dans les champs,
j'arrivai enfin par une nuit très-obscure chez
les chrétiens, qui furent fort surpris de me
voir arriver seul: je leur cachai mon aventure,
de peur de les épouvanter. Cependant je n'étais pas sans inquiétude sur le sort de mes deux
pauvres courriers que j'avais laissés avec mes
effets. Ce qui m'avait engagé surtout à les
laisser seuls, c'est qu'ils pouvaient mieux se
tirer d'affaire que moi, parce que, quoique
j'entende passablement la langue, les nombreuses questions des douaniers eussent bien
pu m'embarrasser et me trahir; puis, la prise
d'un Européen eût fait beaucoup plus de mal à

tous les chrétiens que toute, capture de simples effets. Heureusement mon inquiétude ne
dura pas long-temps. A peine eus-je pris un
quart d'heure de repos que je vis arriver mes
deux chrétiens sains et saufs avec tous les
effets: je leur recommandai de garder le silence
sur ce-qui nous était arrivé. Mais je leur demandai en secret comment ils s'étaient tirés
d'affaire; ils me répondirent que les douaniers,
après avoir tout examiné avec attention, leur
disaient tout simplement qu'ils portaient des
choses réellement bien singulières et bien curieuses; ils n'ouvrirent même pas un seul des
livres, quoiqu'ils leur parùssent fort beaux:
tout était vraiment nouveau pour eux dans
nos effets. Après avoir fait des excuses à mes
courriers de les avoir arrêtés aussi long-temps,
ils les laissèrent partir. Nous remerciâmes ensemble la divine Providence d'une protection
si visiblement particulière.
Voilà, mon cher confrère, un de ces traits
qui aous rappellent que nous travaillons pour
Dieu, et que nous sommes entre ses mains.
Malgré que nous soyons constamment au milieu de nos ennemis, nous marchons, nous
agissons toujours avec confiance. Demandez à
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ce Dieu de bonté que cette confiance, qui n'a
jamais été confondue, augmente en moi.
Je suis, etc.
PESCHAUD,

Missionnaireapost., Prêtrede la Mission.

Lettre de M. SIMIaND, Missionnaireen Chine,
à M. MARTIN, Sous-Directeur du Séminaire

interne, à Paris.

Macao, Ie 2 septembre 1839..

MoNsiEUR ET TRES-RONORE CONFRERE,.

Nous avons enfin le bonheur de posséder
nos chers confrères, MM. Huc et Privas, ainsi
que notre bon frère Vautrin, depuis le 3l
juillet. Ce sont vraiment des hommes de désirs. Le démon a dû frémir de rage en les
voyant arriver pleins de vigueur, et dévorés
de la soif du salut des ames, parce qu'il a lieu
de craindre qu'ils lui enlèvent bientôt un
grand nombre des victimes qu'il tient en sa
puissance. Ils m'ont remis la touchante lettre
que vous avez eu la bonté de m'écrire. Elle
m'a rempli de joie, et je la relis toujours avec
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un nouveau plaisir. J'ai la douce confiance
qu'à l'avenir vous voudrez bien continuer à
dérober quelques instani à vos nombreuses et
graves occupations, pour me donner de vos
nouvelles et m'aider de vos avis le plus souvent que vous le pourrez; c'est un vrai et
grand service que vous me rendrez. Car maintenant que je suis encore. dans la solitude,
sous la direction d'un maître habile, en la
compagnie de nos confrères qui sont la bonne
odeur de Jésus-Christ, et de nos séminaristes
chinois, que je puis appeler mes modèles ,
vos lettres me sont déjà très-utiles. Mais dans
quelque temps, lorsque j'aurai le bonheur
d'être dans l'intérieur de la Chine, que je
pourrai courir après la brebis égarée, voler au secours des ames, en arracher quelques,
unes de lesclavage de satan (sauver des ames
qui ne valent'rien moins que le sang de JésusChrist est en effet le plus grand, le plus solide, le plus délicieux bonheur de cette vie),
quand, dis-je , j'aurai ce bonheur indicible ,
ineffablej, alors vos lettres ne me seront pas
seulement utiles, mais sous bien des rapports
nécessaires pour m'éclairer, me fortifier, m'encourager. Car je ne pourrai pas en Chine nie

nourrir tous les jours du pain des forts, Je
passerai des mois entiers sans pouvoir effacer
mes péchés par le moyen du sacrement de
pénitence. Ordinairement je n'aurai personne
à qui recourir pour trouver quelque remède,
quelque adoucissement dans mes inquiétudes,
mes embarras, mes peines, car je m'attends à
avoir des peines, et même de bien grandes, et
je regarderais comme un grand malheur d'en
être privé. Vous avez eu la bonté de nous le
répéter souvent : un Missionnaire doit vivre
de sueurs, de croix, de souffrances: le plus
heureux est celui qui en est le plus rassasié,
parce qu'il a plus de rapport avec JésusChrist,
notre divin modèle; qu'il connaît bien mieux
par 1à ses misères, et qu'il est comme forcé
de recourir plus souvent à Dien. Sans ces
épreuves, fame du Missionnaire serait bientôt
sans force et sans énergie , et son ministère

sans fruit. Il n'était pas nécessaire que j'insistasse autant pour vous engager à m'écrire
et à m'aider de vos conseils; un seul mot eût
suffit, ou plutôt votre bonté pour moi vous
y porte assez. Vous pouvez du moins en conclure quels peuvent être les fruits des avis que
vous voudrez bien me donner. J'ose vous dire

que quand la pauvre nature sera tentée de se
décourager, quand le vieil homme regimbera
plus qu'à l'ordinaire, quand le père du mensonge s'efforcera de me tromper et de me
vaincre, il me suffira alors de lire une de vos
lettres pour trouver la force de surmonter, avec
le secours de la grâce, ces pénibles et dangereuses tentations.
Je ne vous parlerai pas, monsieur et trèshonoré confrère, de notre traversée jusqu'à Macao; vous devez en connaitre les détails. Nous
étions partis de Bordeaux le 3 juin, à sept heures et demie du matin, et nous sommes arrivés
ici le 3 janvier à la même heure, sept mois par
conséquent après notre départ. Notre voyage,
comme vous voyez, a été un peu long, mais
il a été aussi très-heureux. D'ailleurs nous
sommes arrivés ici à rheure et au moment où
le voulait Notre-$eigneur. Que son saint nom
en soit béni! Après quelques jours de repos,
nous avons fait notre retraite annuelle. Nous
n'avons pas cru devoir la faire dans le navire
à l'époque où la font ordinairement nos confrères, parce que nous n'aurions pu y remplir
qu'assez mal ce grave et important devoir.
Après notre retraite, nous nous sommes mis

à l'étude du chinois, qui est moins eifficile
qu'on se le figure ordinairement, surtout pour
ceux qui ont une mémoire passable; car les
progrès que lon fait dans cette langue ne dépendent presque uniquement que du plus ou
moins de mémoire que Pon a. Si Dieu daigne
continuer à me donner la santé, le courage et
la bonne volonté, j'espère qu'un peu plus tôt
' plus tard je la posséderai assez pour
o
pl ir travailler au salut des ames autant
que me le permettront mon ignorance et ma
foiblesse. Nous nous exerçons à manger à la
chinoise depuis PAque. Quand je commençai
ce métier, il me semblait qu'avec deux batonnets à la main je ne pourrais jamais porter le riz et les autres alimens à la bouche;
mais quelques jours après je fus tout étonné
d'être dans le cas de concourir avec les confrères qui mangent à l'européenne. Nous avons
pris le costume chinois depuis le commencement du mois d'août; il n'a ni poches ni
goussets; ses larges manches doivent en tenir
lieu.. A part cet inconvénient , il est assez
commode, et surtout très-décent. Plusieurs
personnes me disent qu'avec ce vêtement d'espèce nouvelle je ressemble assez à un Chinois,
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si ce u'est que j'ai les cheveux un peu trop
blonds. Leur témoignage, loin de me mortifier, me fait au contraire un sensible plaisir,
parce qu'avant, aujourd'hui, et maintenant
plus que jamais, je désire paraitre en tout
Chinois, afin de pouvoir plus facilement me
faire tout à tous les Chinois, pour en gagner
autant que je pourrai à Jésus-Christ.
t
Je ne sais point encore quand ni coi
i
je pénétrerai dans l'intérieur de la Chii
ne désire le savoir. Je suis entre les mains de
mes supérieurs, et prêt à faire ce qu'ils jugeront à propos. Je ne pourrai cependant partir qu'après les chaleurs, parce que ce n'est
qu'alors que je puis me couvrir la tête, précaution nécessaire pour qu'on ne voie pas mes
cheveux qui ne sont pas assez noirs. Les Chinois vont toujours tête nue jusqu'à ce que le
froid commence. Il pourrait aussi se faire que
la vigilance des mandarins, plus. rigoureuse
aujourd'hui que par le passé, à cause de leurs
différends avec les Anglais, rendit plus difficile l'entrée du Missionnaire en Chine. Mais
je suis parfaitement tranquille là-dessus, parce
que la foi m'apprend que je pourrai arriver
dans nos Missions quand Dieu le voudra, de

la manière qu'il le voudra, par les endroits où
il le voudra, et cela malgré la ruse des hommes, les efforts et la rage de l'enfer.
Je ne puis probablement rien vous dire de
notre maison de Macao que vous ne sachiez
déjà. Je vous dirai seulement que nos séminaristes chinois sont trèsvertueux. Ils excellent surtout en leur aimable simplicité , leur
obéissance aveugle et sans bornes, leur régularité aisée et constante. iUs ont aussi plus de
talens que je ne me l'étais imaginé lorsque
j'étais en Europe.
Comme, malgré que j'aie retiré peu de fruits
des sacrifices que vous avez faits pour. moi, et
des peines que vous vous êtes données pour
mon avancement spirituel, vous daignez cependant continuer à vous intéresser vivement
au salut de ma pauvre ame, il m'est au moins
très-avantageux de vous dire comment je me
trouve en ce moment. Je vous dirai donc
que tous les jours je m'estime de plus en plus
heureux d'être entré dans la Congrégation. Je
ne voudrais pas pour tout au monde avoir
-choisi un autre parti, quelque parfait qu'il
fût. Le contentement que j'éprouve d'avoir
été envoyé dans nos Missions du pauvre em-

pire de la Chine augmente tous les jours. Je
ne puis lire sans éprouver intérieurement une
jouissance et une douceur que je ne puis définir ces consolantes paroles de l'Evangile :
Qui reliquerit patrem aut matrem.... ceniuplum accipiet et vitam ceternam possidebit:
« Celui qui aura tout quitté, son père, sa
« mère, etc., à cause de moi, recevra le cen« tuple dans ce monde et la vie éternelle en
Sl'Pautre. » J'ai puisé en grande partie cette
estime de ma vocation dans la lecture de nos
règles, que je trouve de plus en plus admirables. Voilà le peu de bien que je puis dire
de moi, encore ne m'appartient-il point, mais
à Dieu, source de tout bien. Je n'entamerai
pas le chapitre de mes misères; vous les connaissez assez pour sentir la nécessité de prier
sans cesse pour moi.
Je finis en vous suppliant d'agréer mes bien
sincères remerciemens pour tous les services
spirituels que vous m'avez rendus et que vous
me rendrez à l'avenir, et je vous prie de me
croire, etc.
SIMIAND ,

Missionnaire apostolique, Prêtre de la
Congrégationde la Mission.

Lettre du même, à M. FIORILLO, Assistant

de la Congrégation, à Paris.

Macao, le 2 septembre 18-39.

MONSIEUR ET RESPECTABLE CONFRÈRE,

Les bontés que vous avez eues pour moi
pendant tout le temps que j'ai eu le bonheur de passer dans notre maison de Paris
m'ont pleinement convaincu de votre grande
tendresse à mon égard. Je n'osais cependant
pas espérer que vous prissiez la peine de m'écrire. Aussi il me serait difficile de vous exprimer la joie que votre lettre m'a causée et
les sentimens qu'elle a fait naitre dans mon
coeur. Je l'ai lue plusieurs fois, et je la con-
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serve précieusement, parce qu'en même temps
qu'elle m'exprime votre amitié paternelle, elle
contient des avis qui ne peuvent que m'éclairer, me consoler et m'encourager dans toutes
les circonstances.
Nos confrères, MM. Huc et Privas , nous
sont arrivés pleins de santé, de courage et de
zèle. Ils ont fait leur longue traversée en
moins de cinq mois. Peut-être que de tous
les Missionnaires qui les ont précédés, aucun
n'a franchi le vaste espace qui sépare la France
de la Chine en si peu de temps. Leur voyage
a été tout à la fois très-court et très-heureux.
Vous comprenez qu'ils ont été les bienvenus.
Leur arrivée a été pour toute notre maison de
Macao le sujet d'une bien grande joie. Européens et Chinois, prêtres et séminaristes, tous
ont éprouvé en ce moment un surcroit de
bonheur. Mais nous n'étions pas les seuls à
éprouver ces doux sentimens. Les anges aussi
étaient dans la joie, parce que, comme nous,
ils espèrent que Notre-Seigneur se servira
d'eux pour convertir un grand nombre de pécheurs et d'infidèles. Et comment les cieux
et la terre pourraient-ils ne pas se réjouir, ne
pas tressaillir d'allégresse en voyant arriver

de tels Missionnaires en Chine? Cet immense
et malheureux empire se trouve dans une si
grande disette de secours spirituels ! Il arrive, il est vrai, chaque année de nouveaux
ouvriers pour travailler au salut des pauvres
Chinois. Mais que leur nombre est petit quand
on réfléchit sérieusement an malheur déplorable de tant de millions d'infidèles qu'il y a
en Chine, dont un grand nombre, le plus
grand nombre peut-être, ne persévèrent dans
l'infidélité que parce que les Missionnaires,
pouvant à peine suffire aux besoins des chrétiens, se voient dans la pénible nécessité de
ne pas annoncer la bonne nouvelle à ceux qui
sont encore assis à l'ombre de la mort, ou du
moins ne le peuvent faire que trop rarement
et trop brièvement pour triompher de l'ignorance des uns et de l'obstination des autres.
Il faudrait donc voir arriver ici chaque année, non pas quelques Missionnaires, mais
une armée de Missionnaires, pour pouvoir
subvenir à tant de nécessités, voler au secours
de tant de malheureux qui ne gémissent peutêtre sous Fesclavage de satan, que parce que
le soleil de justice n'a point encore assez lui
sur eux; qui ne demeurent au service d'un

)naitre trompeur et cruel, que parce qu'ils ne.
connaissent pas le plus doux, le plus aimable, le plus tendre, le plus généreux des maîtres; qui n'aiment le vice, que parce qu'ils
ignorent les amabilités .de la vertu et la paix
qu'elle procure; qui ne sont idolâtres, que
parce qu'ils ne savent point encore combien
la religion est belle, combien le chrétien est
noble, ni quel bonheur lui est réservé. S'ils
persévèrent dans leur aveuglement, leur perte
leur sera justement imputée sans doute; cependant il est vrai de dire que des secours
plus abondans en convertiraient un grand
nombre qui périront à jamais.
Je suis parti de France pour Macao avec
une joie bien vive; mais je partirai de Macao
pour i'intérieur de la pauvre Chine, avec une
joie plus grande encore. Ce n'est pas que je
ne sois très-bien ici. Mais cette ville ne doit
être pour moi qu'un lieu de passage. Je désire
plus que jamais de pénétrer dans la Chine,
parce que maintenant j'ai plus de connaissance
des Missions que nous y avops, des confrères
qui les dirigent, du bon ordre qui y règne,
du bien qu'on y fait et de celui qu'avec le secours de la grâce on peut y opérer; et parce
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que maintenant je vois de plus près les mis&res
des Chinois. Les misères, vous le savez, touchent d'autant plus qu'elles sont plus grandes.
Hélas ! celles de la Chine sont bien grandes et
bien profondes sous trop de rapports, même
sous le rapport temporel. Elle est peut-être
plus que tout autre contrée le pays des injustices, des vexations, des rapines, des calomnies, etc. Il n'est point de crime dont ne soit
capable le mandarin-, quand il s'agit de satisfaire son insatiable cupidité, et il le fait presque toujours impunément. Quand ceux qui
se trouvent en butte à ces mille vexations ont
le bonheur d'être chrétiens, on peut du moins
leur apprendre, si déjà ils ne le savent, à faire
de leurs tribulations temporelles une source
de biens qui ne finiront jamais. Mais le pauvre
infidèle, ignorant entièrement le prix et le
mérite des souffrances, elles ne sont ordinairement pour lui que la cause d'un plus grand
nombre de péchés en ce monde, et d'une éternité infiniment malheureuse.
Je vous remercie de la bonté que vous avez
eue de m'insinuer, dans votre lettre, qu'il y a
dans les Missions de la Chine bien des peines
à endurer, de grands obstacles à surmonter,
vi.
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des'dangers à courir, des ennemis bien redoutables à vaincre. Mais votre charité vous a sans
doute empêché de me dire que j'ai au dedans
de moi-même un ennemi bien plus à redouter. Cet ennemi, c'est le viel homme. J'aurais
dû depuis bien long- temps, non pas l'anéantir,
puisque cela ne se peut entièrement en cette
vie, mais le mettre dans l'impuissance de me
nuire, en le réduisant en servitude. Et cependant ce vieil homme est encore en moi tout
plein de vie; il me fait souvent la guerre; il
me livre souvent de rudes assauts; il ne me
fait même que des plaies trop profondes. Je
suis néanmoins plein de confiance en NotreSeigneur, et j'espère que, dans son infinie
miséricorde, il daignera m'apprendre à le combattre, et m'aider à l'affaiblir assez pour que
jamais il ne nm'empèche d'opérer son ouvre
et d'accomplir sa sainte volonté.
Je finis cette chétive lettre, en vous suppliant autant qu'il est en moi de continuer à
vous intéresser en ma faveur auprès de Dieu,
et de me recommander aux prières de nos confrères, de nos Seurs de la Charité et de toutes
les personnes pieuses- de votre connaissance.
Car quoiqu'un Missionnaire ait ici, plus qu'ail-
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leurs, besoin de bien des choses, avant tout
et par-dessus tout, il a un besoin extrême de
prières pour vaincre cette nuée d'ennemis qui
lenvironnent de toutes parts, et attirer sur lui
les grâces dont il a besoin pour bien remplir
ses devoirs et ne laisser périr aucune amie par
sa faute.
Je suis, avec un profond respect, etc.
SIMIAND,

Miss. apost., Prêtrede la Congrégation
de la Mission.

Lettre du méme, à M. Nozo, SupérieurGénéral de la Congrégation.

Tehan-Kia-ThiUuang , le 4 mai 1840.

MONSIEUR ET TRàS-HONORÉ

PERE,

Je suis enfin arrivé à ma destination, après
avoir traversé les immenses provinces de Canton, du Kiang-Si, du Tché-Kiang, du ChangToung, et une partie de celle du Pé-Tchy-Ly
où je me trouve maintenant , et où je finirai
mes jours, si le maitre de la moisson ne m'appelle ailleurs. Je- ne suis maintenant qu'à
quatre-vingts lieues de Pékin, et j'ai fait plus
de sept cents lieues pour me rendre de Macao
ici, parce que n'ayant pu passer par le Hou-Pé

a cause de la persécution, il m'a fallu traverser le Kiang-Nan, ce qui a un peu allongé ma
route. Il ne m'est rien arrivé de fâcheux pendant tout mon voyage. Néanmoins j'ai eu besoin d'une protection toute spéciale de la divine Providence pour ne pas tomber entre les
mains des ennemis de notre sainte religion,
surtout dans trois circonstances : d'abord à
Nan-Tchan-Fou,ville capitale du Kiang-Si,
où ayant rencontré quatre ou cinq lettrés
Chinois, ces messieurs s'arrêtèrent pour me
regarder de tous leurs yeux; ensuite à OuaiTchan-Fou, ville du Kiang-Nan, où je fus
réellement reconnu pour Européen par l'imprudence de quatre chrétiens qui, pour me
rendre service, vinrent dans la barque où j'étais, parlèrent hautement de moi pendant environ une heure, disant à tous ceux qui voulurent rentendre, que je ne savais pas parler
Fidiome du, Kiang-Nan, parce que j'étais du
Fo-Kien. Quelque temps après, je vis arriver
un douanier accompagné d'un lettré, pour
faire la visite de notre barque. Après avoir
rempli son devoir sans s'apercevoir de rien, il
nous quitta. Mais à peine a-t-il fait quelques
pas, un des principaux voyageurs de la barque

lui répète ce qu'avaient dit nos chrétiens, que
je ne savais pas la langue du Kiang-Nan ; aussitôt il se retourne, se baisse, me toise de haut
en bas, réfléchit un instant, puis s'en va en
disant : c'est un Européen. Cette parole était

significative pour moi et pouvait avoir' des
suites fâcheuses. Nous saisiss&ns un moment
favorable, nous mettons pied d terre, sortons
au plus tôt de la ville, et allons passer la nuit
dans un village voisin sans que personne vint
troubler notre repos. Ces deux épreuves ne
firent pas grande sensation sur moi , parce
qu'elles ne furent pas de longue durée. Mais
Dieu m'en réservait une troisième d'autant
plus périlleuse, qu'elle devait durer plus longtemps. Le lendemain mes courriers louèrent
un petit char pour y placer nos effets et nous
y asseoir tour à tour pendant le voyage jusqu'à Ky-Nan-Fou, qui étaità cent vingt lieues
de là. A peine étions-nous en chemin, que
nous nous trouvâmes en la compagnie d'un
lettré, suivi de ses domestiques, qui avait aussi
un char pour lui et un autre pour sa femme,
et qui allait justement à la même ville que
nous. Le premier jour il n'eût aucun soupçon
sur mon compte; mais ensuite notre voiturier

lui ayant dit que je ne savais pas parler son
idiome, il voulut savoir qui j'étais. Le chefde
mes courriers, homme timide, et qui tremblait
de tous ses membres aussitôt qu'il apercevait
lombre d'un danger, ne put lui répondre que
d'un air un peu embarrassé. D'abord je ne sus
trop quel parxi prendre. Donner la pièce à
notre conducteur pour retarder la marche et
demeurer en arrière, c'était donner à mon
ennemi le temps d'avertir les autorités des
lieux par où il passerait.. Le devancer, cela ne
se pouvait pour bien des raisons; d'ailleurs l'un
et l'autre de ces deux expédiens auraient grandement contribué à augmenter les soupçons
que ron pouvait avoir à mon sujet. Mes pauvres courriers tremblaient et ne savaient que
faire. Je leur dis que pous devions continuer
notre route comme à l'ordinaire, sauf à prendre un autre parti plus tard, si les circonstances devenaient plus critiques. Nous faisons,
en effet, route avec lui pendant une dizaine
de jours, pendant lesquels il profite de toutes
les occasions qui se présentent pour me voir
de près et me considérer attentivement. Heureusement, je ne fus jamais dans le cas de coucher ni de manger dans le même appartement

que lui. La veille de notre arrivée à Kr-NanFou, il questionna de nouveau le premier de
mes courriers, il lui demanda mon nom, ma
profession, etc.; alors je compris qu'il y avait
un danger réel d'entrer avec lui à Ky-NanFou, oi il y a un vice-roi, une troupe de
mandarins et une armée de satellites, qu'au
premier signe de sa part, je pouvais être arrêté
et traduit aussitôt au tribunal du vice-roi.
Alors je dis à mes courriers qu'il fallait de
toute nécessité que le lendemain l'un d'eux
vint à pied avec moi à Ky-Nan-Fou, pendant
que notre lettré dînerait, et que l'autre viendrait ensuite avec nos effets: ce moyen nous
réussit. Le lendemain, pendant que notre importun compagnon de voyage prenait son
repas avec sa suite, je me rends à grands pas
à la ville, qui était a cinq lieues de là, avec
un de mes courriers. Comme nous n'avions pas
déjeûné, nous achetons sur notre route une
espèce de tourte et chacun une rave, que nous
mangeons en courant, crainte que notre ennemi ne nous atteigne; nous traversons toute
la ville de Ky-Nan-Fou durant l'espace d'environ une heure, et nous arrivons sains et
saufs chez les chrétiens, qui en étaient à en-

viron une lieue. Quelque temps après, mon
second courrier arriva avec tous nos effets.
Nous n'avons pas su, ni désiré savoir ce que
ce lettré a pensé de notre fuite précipitée.
Pendant ces onze jours, ma vie a réellement
été en danger. J'ai fait souvent la prière de
Notre-Seigneur au Jardin des Olives: Pater,
transeatà me calix iste : « Mon Père, faites que
» ce calice s'éloigne de moi. * Mais j'ajoutais

plus volontiers encore avec lui: Verumtamen
non mea voluntas, sed tuafiat : e Cependant

» que ce ne soit pas ma volonté, mais la vôtre
»qui s'accomplisse. » Et pendant ces jours de
danger, je me rappelais souvent ces paroles de
saint Jean-Chrysostôme, que prter les chaines
pourJesus-Christ,était un bonheurplus grand
que de jouir des délices du Paradis.C'était,

en effet ce qui pouvait m'arriver de plus heureux; mais mes péchés m'en ont rendu indigne.
Ce ne sont pas là les seules grâces extérieures
que le Dieu des miséricordes m'a faites durant
mon voyage. Je pourrais vous citer plusieurs
autres circonstances où il m'a protégé d'une
manière bien visible: je ne vous en signalerai
qu'une. Arrivés à Yan-Tchou-Fou dans le
Kiang-Nan, nous n'avions pu encore acquérir

la connaissance d'un seul lieu où il y eût des

chrétiens dans le Chang-Tong;.cette connaissance nous était cependant indispensable pour
savoir où diriger nos pas. Au moment où nous
désespérions d'avoir aucun renseignement à
cet égard, un fidèle de cette province, qui
était peut-être le seul qui se trouvât dans la
ville, vient dans la maison où je me trouvais; il
nous donne r'adresse de son village et de sa famille, où nous nous rendons à notre arrivée à
Ky-Nan-Fou. Si Ta divine Providence ne m'eût
fourni ce moyen, il est plus que probable que
j'aurais erré pendant plusieurs mois dans les
lieux de la juridiction de notre cher confrère,
monsieur Castro, sans trouver un seul chrétien
pour me dire où il était.
Je ne dois pas omettre de vous faire savoir
que j'ai été parfaitement reçu dans toutes les
chrétientés par où j'ai passé, et encore mieux
dans le Kiang-Nan, le Chang-Tong et le PéTchy-Ly que partout ailleurs. Je ne saurais
vous dire ce que les chrétiens n'ont pas fait
et imaginé pour adoucir les peines et les fatigues de mon voyage et me faire plaisir. Jamais je n'ai vu fidèles plus respectueux, plus
charitables, je dirai même qui aient plus de

politesse que dans ces provinces. J'arrivai le
vendredi de la Passion dans un village du
Pé-Tchy-Ly, où il y a environ quatre cents
chrétiens et pas un seul païen. Ces chrétiens
qui aiment beaucoup les prêtres, surtout Européens,'ne savaient pas plusoù était M. Castro,
que ceux des autres endroits où j'avais passé.
Ils me conseillèrent de demeurer chez eux et
d'envoyer deux courriers à sa recherche. Je

me rendis à leur charitable avis. Ils me pressèrent beaucoup de faire dans leur chapelle
toutes les cérémonies de la Semaine Sainte, et
spécialement d'exposer le Saint-Sacrement le
Jeudi-Saint, comme cela s'était pratiqué toutes
les fois qu'ils avaient eu un prêtre. Je leur répondis que j'y copsentirais volontiers, s'ils
avaient de quoi faire un beau reposoir. On se
mit aussitôt au travail. Ils avaient de très-belles
tapisseries: toutes les femmes du village, qui
sonutfort adroites, se mirent à faire un grand
nombre de bouquets de fleurs artificielles, qui
prouvent qu'elles ont beaucoup de goût. Le
Jeudi-Saint, ils avaient un reposoir qui était
un vrai bijou. Le jour et la nuit, il y eut toujours beaucoup de monde devant le SaintSacrement. Pendant le reste de la grande se-

maine, ils s'assemblaient quatre fois le jour
dans la chapelle, et y demeuraient chaque fois
plus d'une heure, à chanter des prières qui
avaient rapport aux mystères de la Passion,
et cela avec une ferveur qui me touchait profondément. Le Samedi-Saint, ils s'occupèrent
avec beaucoup de zèle à orner la chapelle.
Le jour de Pâque, il y eut grand'messe en
musique. Ils chantèrent ensuite plusieurs fois
un beau cantique en chinois, suivi de plusieurs
Alleluia après chaque strophe. Ils firent de
même le Lundi et le Mardi de Paque.
Quoique ces fervens chrétiens fussent trèscontens de me posséder au milieu d'eux , nia
présence cependant ne laissa pas de leur donner de vives inquiétudes. Il leur vint en
pensée que j'étais envoyé pour remplacer
M. Castro dans la province. Or ce respectable
confrère est ici en grande vénération, et à
juste titre; car il laisse la bonne odeur de
Jésus-Christ partout ou il passe : il a tout à la
fois beaucoup de science, de prudence, de
zèle, de compassion pour les pécheurs. Je ne
sais pas ce qui lui manque pour être un véritable apôtre. Les confrères qui viendront ici
trouveront en lui un conseiller sage, un mo-
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dèle et un père. Quoique je fisse tout mon possible pour dissiper les appréhensions de ces
bons fidèles, je n'eus pas le bonheur d'y parvenir. M. Castro, qui arriva enfin la veille du
dimanche de Quasimodo, fut plus heureux
que moi. Quand ils*virent de leurs propres
yeux qu'il avait pour moi toutes sortes de
bontés, qu'il me traitait comme le meilleur de
ses amis, qu'il avait pour moi mille prévenances, toutes plus ou moins imméritées, la
paix rentra dans leur ame. Maintenant ils sont
honteux d'avoir laissé paraître de telles appréhensions; ils font tout leur possible pour
me le faire oublier. De mon côté, je fais tout
mon possible pour leur faire comprendre que
je les aime sincèrement en Jésus-Christ, et
que je suis bien aise qu'ils craignent de perdre celui qui, depuis plusieurs années, est
plein de sollicitude pour eux.
Maintenant je vais m'appliquer sérieusement
à apprendre à parler le chinois comme on le
parle ici, et aussitôt que je le saurai sufffisamment, je commencerai à confesser, à catéchiser, à prêcher dans ce village, jusqu'à
ce que je sois assez exercé pour aller faire Mission de village en village. Quoique j'aie déjà

passé trois semaines ici, je n'ai pu encore
confesser personne, faute de connaitre l'idiome de la province. Je connais bien le chinois mandarin, mais il n'y a que les lettrés
qui le sachent parler. En voyage, je me trouvai dans la nécessité de confesser une femme
chrétienne dangereusement malade. Il me fallut le faire par interprète pour la même raison.
Elle mourut peu de temps après que je Peus
administrée.
Pour ce qui est de M. Castrô, qui n'est venu
ici que pour me mettre au courant des affaires, et qui a eu pour moi toute sorte de
bonté, il va repartir pour les chrétientés du
Pé-Tchy-Ly, où sa présence est nécessaire. Il
ne reviendra ici que dans le mois d'octobre
pour faire avec moi la retraite annuelle, et
me signifier ce que je devrai faire ensuite. Ce
respectable confrère a été on ne peut plus affligé, quand je lui ai annoncé larrestation ,
l'emprisonnement et, la mort-probable de notre très-cher M. Perboyre. Qoiqu'il ne le
connût que par les lettres qu'il en avait reçues, il avait conçu une haute idée de ses
tilens et de sa vertu. Hier il entra dans ma
chambre, et me dit, les larmes aux yeux :

J'ai commencé à écrire une lettre à M. Torrette; mais dès que j'ai voulu lui parler de
M. Perboyre,jeme suis mis à pleurer, et n'ai
pu continuer.
M. Castro m'a appris plusieurs nouvelles
de nos Missions plus ou moins fâcheuses. Il
f'a dit que M. Gabet, ayant voulu traverser
la Tartarie, a été dépouillé par des voleurs
tartares, à quatre journées des frontières de
lempire Moscovite, et qu'il a beaucoup souffert de la faim et de la soif avant de pouvoir
être de retour à notre résidence de Si-Fouan.
Sa santé cependant est toujours très-bonne. Il
m'a annoncé aussi qu'il s'est élevé une persécution dans la ville de Pékin qui ajeté dans
les prisons quelques chrétiens; mais il pense
qu'elle n'aura pas de suites bien fâacheuses.
Enfin, il est persuadé qu'une violente persécution a éclaté en Corée; Il fonde sa persuasion à cet égard sur ce que chaque année les
chrétiens de cette contrée ne manquent jamais de venirOdans la capitale de la Chine,
quand ils sont en paix, et que cette année ils
n'ont pas paru.
IIl est temps, monsieur et très-honoré Père,
de terminer cette longue lettre. Je vous prie

d'agréer mes bien sincères remerciemens pour
toutes les bontés que vous avez eues pour
moi, spécialement de ce que vous avez daigné m'admettre au nombre des enfans de saint
Vincent, et me destiner pour les Missions de
la Chine. Je n'oublierai jamais qu'après Dieu
c'est à vous que je suis redevable de ce double et inestimable bienfait. J'espère qu'en
considération de vos prières et de celles de
tous mes confrères, auxquelles je me recommande d'une manière toute particulière,
Notre-Seigneur me fera la grâce de m'en montrer jusqu'à la mort le moins indigne qu'il
me sera possible. Je vous supplie instamment
de me donner votre bénédiction , que je
reçois à genoux, non-seulement pour moi ,
mais aussi pour tous les Chinois pour la sanctification desquels je dois consumer ma vie.
Je suis avec le plus profond respect, etc.
SIMIAND ,

Missionnaireapostolique, Prêtre de la
Congrégationde la Mission.

Lettre de Ms' RAMEAUX, Vicaire apostolique

des deux provinces du Kiang-Si et du TchéKiang en Chine, à M. ÉTEN NE, Procureur-

Généralde la Congrégation.

Lang-Si, le 25 mas 1840.

MONSIEUR ET CHER CONFRÈRE,

Votre chère et très-aimable lettre, en date
du te mars 1839, m'est parvenue avec tous les
objets destinés à l'usage du Vicaire apostolique
du Kiang-Si. Le tout, très-beau et trèsprécieux, nous est arrivé en bon état. Aussi,
arrivant du Fo-Kien, où je suis allé me faire
sacrer, quoique très-pressé et très-fatigué, je

ne laisserai pas partir les couriers de MI. Faivre
qui se rendent à Macao, sans vous écrire deux
mots et vous faire mes très-sincères remerciemens.
Me voilà donc évêque et à la tête de mon
troupeau. Que Dieu ait pitié du pasteur et
dirige ses brebis ! Je conviens que c'est un
très-grand bien et un très-grand avantage
pour nous que notre Mission du Kiang-Si ait
été érigée en Vicariat apostolique; et plût à
Dieu qu'il en fût de même de toutes les autres!
Car une Mission est toujours en souffrance
lorsqu'elle est si éloignée de la surveillance
de son premier pasteur, qui ne sait en apprécier les besoins; et les Missionnaires surtout
travaillant sous un évêque étranger, sont toujours gênés, n'ont ni la même ardeur ni la
même confiance, et ne peuvent donner à leurs
travaux tout le développement, à leur zèle tout
Pessor nécessaire pour opérer le bien et faire
prospérer l'oeuvre de Dieu. Mais il est vrai
aussi que c'est un malheur, et un très-grand
malheur, que j'aie été compris dans cette disposition, et que les vues se soient portées sur
moi pour occuper un poste si important et
qui exigerait tant de forces, de lumières, de

sagesse et tant de capacité en tout genre.
M. Larribe, qui a si fortement pressé cette
affaire, se mettant en quatre pour me faire
prendre la route de Fo-Kien et recevoir la
consécration, aura à s'en repentir et à rendre
compte à Dieu de la démarche hardie et présomptueuse que je viens de faire. Toutefois
le pas est fait, me voilà fixé en Chine : tâchons de ne pas déshonorer l'auguste caractère dont nous sommes revêtu; réparons notre
paresse passée et effaçons nos anciennes lâchetés.
Je vais continuer, ou plutôt commencer
mes courses; car je n'ai pas encore travaillé
dans cette province. Je visiterai d'abord toutes
les chapelles du Kiang-Si, qui sont au nombre
de dix-huit, et là je verrai les confrères alternativement, chacun dans son district. Grâces
à Dieu, je suis encore bon piéton. Voyez, dans
l'espace de cinq mois, l'étendue de terrain
que j'ai parcouru : du Hou-Pé au io-Nan,
du Ho-Nan au Hou-Pé, du Hou-Pé au
Kiang-Si, du Kiang-Si à lextrémité du FoKien. Oh! que les montagnes sont élevées et
que les pierres y sont dures ! Mes pauvres
pieds ! Il n'y a ici ni cabriolets, ni diligences,

354

pas même d'omnibus. N'est-ce pas qu'ici il fait
bon faire l'évêque!
Vous aurez reçu sans doute les premiers détails de la cruelle persécution qui désole le
Hou-Pé, et qui a jeté M. Perboyre dans les
fers. Je n'ai pas eu le bonheur de me trouver
exposé au même sort en ce moment. J'étais
alors dans nos Missions du Bo-Nan. C'était
M. Perboyre qui devait y aller; mais par compassion pour ses pauvres jambes, j'avais pris
le parti de faire moi-même cette campagne.
Ce service que j'ai voulu lui rendre lui vaudra sans doute le martyre. Cette faveur me
serait sans doute échue en partage. Le bon
Dieu ne m'en a pas jugé digne. J'avoue que
ce cher confrère la méritait plus que moi.
Au reste, on m'écrit qu'un mandat d'arrêt
a été lancé contre moi, et adressé à tous
les mandarins de la province, qui mettent
tout leur monde à ma poursuite. Découvriront-ils mon gîte ? Dieu le sait. Je suis entre
ses mains.
Vous appréciez, je n'en doute pas, le besoin
que j'ai de prières pour bien porter le fardeau
qui m'a été imposé. Je les réclame donc avec
instance. Je vous prie de me rendre le service

de me recommander à celles de tous les
confrères et de nos bonnes Sdeurs de la Charité, et de me croire en l'amour de NotreSeigneur, etc.
ALEX. RAMEAUX,

Ev. de Myre, Prêtrede la Mission.

Lettre de M. LEPAVrEC, Missionnaire apostolique de Smyrne, à M. ETIENNE, Procureur-

Général de la Congrégation.

Smyrne, le 17 novembre 1839.

MONSIEUR ET TRES-CHER CONFRiRE,

Nous venons de passer le plus beau jour
qu'ait vu notre Mission depuis son établissement à Smyrne, ou plutôt, nous venons de
voir s'établir cette Mission qui, n'ayant jamais
eu d'église depuis qu'elle est desservie par nos
confrères, n'a pu contribuer que faiblement
au salut des ames. Là où Pon ne remarquait,
depuis plus de soixante-dix ans, qu'un mon-

ceau de ruines couvert de ronces et de broussailles, nous avons vu s'élever peu à peu
une petite église qui vient d'être bénite par
M l'rArchevêque de Smyrne. Cette solennité,
qui a eu lieu le io de ce mois, a été pour nos
catholiques, et surtout pour nous, un vrai jour
de triomphe. Dès la veille, le son des cloches
des églises de Sainte-Marie et de Saint-Polycarpe, annonça aux fidèles la cérémonie du
lendemain. A neuf heures, Monseigneur, accompagné de son clergé et de quelques religieux qui s'étaient détachés des deux paroisses
qu'ils, desservent, commença la bénédiction.
Aussitôt qu'il Peut terminée, il revint à notre
chapelle domestique, pour prendre le SaintSacrement et le porter processionnellement à
l'église. A la tête de la procession paraissait la
musique de l'escadre autrichienne. 'Elle nous
avait été proposée par le consul de cette nation, et l'amiral Bandiera laccorda de fort
bonne grâce; elle était suivie de nos élèves au
nombre de plus de deux cents. Au moment
où la procession sortit du couvent, Monseigneur entonna le Te Deum, et aussitôt on
hissa le pavillon français au mât préparé sur
notre terrasse; nos cloches, ainsi que celles

des autres églises, furent mises en branle; la
musique fit retentir ses airs guerriers, et le
vaisseau français le Triton, mouillé depuis
quelques jours dans notre rade, fit une salve
de vingt et un coups de canon. Ce fut au milieu de ces signes d'alégresse que notre divin
Maitre entra dans son nouveau tabernacle.
A la suite du dais on voyait, en uniforme,
M. le consul de France, accompagné de madame son épouse, et de MM. le vice-consul,
le chancelier et le premier drogman. A côté
du consul marchait, aussi en uniforme, M. le
commandant du vaisseau le Triton; il était accompagné des officiers de son état-major; puis
venaient MM. les consuls de Sardaigne, de
Belgique et de Toscane. Le dais était porté
par six des principaux négocians français, et
quatre autres portaient des flambeaux; le
prieur et le sous-prieur des huit confréries
établies dans les deux paroisses précédaient
aussi le Saint-Sacrement avec des flambeaux;
enfin la procession était fermée par un détachement de marins en uniforme, envoyés par
le commandant du Triton. L'entrée dans léglise fut suivie d'une grand'messe célébrée par
Monseigneur; toutes les personnes que je viens

de nommer y assistèrent avec respect, et la
foule fut si grande que nous craignions quelque malheur. Le discours fut prononcé par
M. Daviers. Ce concours de toutes les autorités pour la bénédiction d'une église nous
rappelle les beaux jours du Christianisme, et
semble nous prouver que. dans plusieurs pays,
le flambeau de la foi conserve encore une vive
lumière.
Il me semble, monsieur et cher confrère,
qu'une petite description de.cette église ne
vous serait pas désagréable. Vous savez déjà
qu'à l'époque oiù M. le Supérieur-Général
nous permit de commencer cette bâtisse,
M. Raoul-Rochette vint à passer par Smyrne.
Il était accompagné de l'aimable et complaisant M. Morey, architecte dou gouvernement.
Nous le crûmes envoyé par la Providence, au
moment oi nous avions un extrême besoin de
ses conseils et de ses talens, car, hélas, dans
ce pays qui fut autrefois la source et le berceau des arts, on ne trouve plus ni sculpteur,
ni peintre, ni architecte. Je me rendis donc à
l'hôtel où ces messieurs étaient descendus.
M. Morey n'attendit point que je lui fisse de
vives instances. A peine lui eus-je commu-

niqué notre intention de bâtir une église, notre
embarras et notre qualité de prêtres français,

qu'aussitôt, excité par un sentiment religieux
et patriotique, il s'empressa de venir mesurer
le terraiir, de faire un plan et de I'expliquer à
notre maître maçon, qui, sans aucun principe
d'architecture, a été assez intelligent pour saisir ce plan régulier, et présider à son- exécution. La façade de l'édifice est divisée en trois
arcades, et soutenue par deux pilastres et deux
colonnes. Les cinq statues en terre cuite que
vous nous avez envoyées de Paris, ornent cette
façade et le péristyle. A l'extérieur, au-dessus
de l'arcade du milieu, est élevée la statue de
Notre-Seigneur. Comme il est représenté les
bras ouverts, nous avons, d'après le plan, qui
demandait une inscription sur toute la largeur
de la façade, fait graver sous ses pieds les deux
lignes suivantes :*
Venite ad me omnes, qui laboratis, et onerali estis, et ego reficiam vos.
MATTH. Ch. xi, f. 28.
Templum tertibo edificatum, dedicatum Sacratissimo Cordi Domiini nostri Jesu Christi,
anno MDCCCXXXIX.

Monsieur et cher confrère, cette dernière
ligne a peut-être besoin de quelques explications.
Premièrement, vous savez que toutes nos
Missions du Levant étaient autrefois desservies par les RR. PP. Jésuites, et que la cour
de Rome et le gouvernement français ne les a
confiées à notre Congrégation qu'à l'époque
où fut supprimée la Compagnie de Jésus.
D'anciens manuscrits nous apprennent que les
Missionnaires jésuites établis à Chio venaient
de temps en temps visiter les catholiques de
Smyrne, et qu'ils achetèrent des Turcs ou des
Grecs, moyennant quarante piastres, une petite chapelle située sur une langue de terre
au bord de la mer. Ce terrain était alors hors
de la ville, et maintenant il est au centre; les
flots venaient battre les murs de cet ancien
oratoire, et aujourd'hui il 4b serait éloigné de
plus de cent pas. Au bout de quelque temps,
les Pères Jésuites ajoutèrent une maison à leur
chapelle. Mais, le to juillet 1688, un tremblement de terre renversa la chapelle et la
maison. On ne put sauver que la réserve, qui
fut portée à bord d'un bâtiment français dont
le capitaine était frère du consul de France,

alors établi à Smyrne. Ce consul fut lui-même
enseveli sous les ruines de sa maison, et quelques jours après il fut retiré et enterté dans
son coffre-fort, que des coquins n'avaient pas
craint de vider pendant ce désastre. Presque
aussitôt après, la chapelle fut rebâtie et dédiée
à saint Louis; cette réédiCcation fut due surtout aux secours envoyés par la Chambre de
commerce de Marseille. En 1764, elle devint
la proie des flammes; c'est donc pour la troisième fois que nous la voyons sur pied. Templum tertib cedificatum.
Secondement : Lorsque Napoléon porta la
guerre en Egypte, les Turcs voulurent s'emparer de notre local ainsi que de toutes les
autres propriétés françaises. La Sublime Porte
expédia à Smyrne, pour cet effet, jusqu'à sept
firmans. Ce fut alors que M. Daviers, notre
respectable Supérieur, qui compte quaranteneuf ans de mission, mit la maison sous la
protection du Sacré-Coeur de Jésus, et fit veu
de demander au Supérieur-Général que, si
jamais on rebâtissait l'Eglise, on la dédiât au
Sacré-Coeur. Cette inscription et le tableau du
grand autel prouvent que ses voeux sont accomplis : Dedicatum Sacratissimo Cordi Do-
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mini nostri Jesa Christi. Mais revenons à nos

statues, car nous n'en avons encore placé
qu'une.
Les quatre autres sont dans le péristyle.
Comme saint Pierre tient en main ses clefs, et
que saint Paul est armé d'un glaive, nous avons
pensé qu'ils seraient bien placés aux deux côtés
de la porte. Saint Polycarpe et saint Roch occupent, à droite et à gauche, les deux niches
qui sont vis-à-vis l'une de l'autre. Chaque
côté de la nef est divisé en trois arcades, soutenues par des pilastres crénelés de l'ordre
corinthien. Dans les deux arcades du haut et
du bas, nous avons placé quatre autels dédiés
à l'immaculée Conception, à saint Vincent, à
saint François Xavier et à sainte Philomène.
Une des arcades du milieu est occupée par la
chaire, la sixième reste vide. La corniche qui
couronne les pilastres est surmontée d'une
tribune qui fait le tour de la nef, et qui est
partagée en petites arcades par des colonnes
de rordre corinthien. Elles soutiennent le plafond de l'église, qui est en caissons ornés de
feuilles et d'une peinture bleu-ciel. Cette tribune peut contenir environ deux cent cinquante personnes; elle est destinée aux femmes.

Au fond, par la porte au-dessous de cette tribune, nous en avons une autre qui peut contenir cinquante personnes; elle prendrait. bien
un orgue. Comme toutes les églises du Levant
en sont pourvues, on s'étonne que nous ayons
commencé nos offices sans l'avoir; mais on ne
connait point les dettes qui nous écrasent (i).
Le sanctuaire forme un carré parfait, couronné
d'une coupole en caissons et ouverte au sommet pour éclairer le grand autel. Derrière les
pilastres qui soutiennent l'arcade du sanctuaire, nous avons encore de chaque côté une
petite tribune pour les personnes de la maison.
Nous avons trouvé au milieu de l'église le
tombeau des Jésuites, et nous leur avons consacré ce petit souvenir gravé sur le marbre :
Sepultura Sacerdotum Societatis Jesu qui
Smyrnis decesserunt ante annum 1764. Pen-

dant l'Octave, nous avons eu tous les jours à
quatre heures un sermon en grec, et la bénédiction du Saint-Sacrement. Monseigneur y a
assisté presque tous les jours, et l'église était
aussi pleine que le dimanche: Ceci me rap(i) Un orgue fait à Naples aux frais des fidèles de Smyrne
a été placé dans cette tribune cette année 184r.
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pelle la translation des reliques de notre bon
père saint Vincent.
Monsieur et cher confrère, aujourd'hui je ne
puis pas terminer ma lettre sans payer aux
deux conseils, et aussi à tous les membres de
la Propagation de la Foi, le juste tribut de
notre reconnaissance. Ne pouvant pas nousmêmes remplir ce devoir, nous prenons la liberté de le faire par votre organe. Vous savez
mieux que nous que notre église et notre école
sont les ouvres de ces chrétiens zélés; car,
quoique nous ayons quelques revenus, si ce
secours nous manquait, il nous serait impossible de nous soutenir, et de payer l'intérêt
d'une dette d'environ vingt-cinq mille francs
que nous avons contractée ici, après avoir
épuisé toutes nos ressources. Si Dieu ne nous
avait aidé par ce moyen, nous n'aurions jamais pu penser à rebâtir notre église dans un
pays où il n'y a point de fortunes considérables, où l'on ne peut emprunter qu'en donnant un intérêt de dix pour cent, où les journées des maçons se paient ordinairement trois
francs, et où tous les matériaux se transportent à grands frais à dos d'ânes et de chameaux.
Nous aurions encore pu moinsepenser à rece-

voir et à entretenir les Soeurs de la Charité que
notre Supérieur-Général nous envoie, pour
former une école où nous pourrons retirer nos
jeunes catholiques, auxquels les ministres protestans ont déjà fourni depuis plusieurs années
des moyens déducation. Grâces aux secours
de cette belle association, les enfans de SaintPolycarpe, qui envoya des Missionnaires en
Gaule et surtout à Lyon, ont la douce espérance de voir la vraie foi se fortifier dans leur
coeur, et se répandre de plus en plus dans leur.
ville. Déjà ils sont plus de douze mille, et plusieurs d'entre eux s'unissent à nous pour exprimer leur reconnaissance, et s'empressent
de porter leur petit tribut pour contribuer à
la propagation de la foi.
Je vous prie de me croire, monsieur et
cher confrère, en l'amour de Notre-Seigneur
et en union de vos prières et saints sacrifices,
Votre dévoué serviteur et confrère,
LEPAVEC,

Missionnaireapost., Prêtre de la Mission.
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